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BIÂLOGUES  PITTORESQUES  ; 

Dans  lefquels  on  développe  la  caiife  des  éveneme/ts 
adluels , la  politique  èf  les  intérêts  des  Puifflmces 
de  t Europe , relativement  à cette  guerre , gf  les 
fuites  qu’elle  devroit  avoir,  pour  le  bonheur  dé 
t Humanité. 
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Qilife  trouve  dans  la  quatrième  Éditio^ 

angloife, 

A peine  cet  ouvrage  a-t-il  paru  en  an-" 
glois  qu’en  peu  de  jours , plufieurs  éditions 
lucceflîves  ont  été  enlevées.  Les  perfonnages 
introduits  fur  la  fcène  , n’ayant  pas  ôfé  ré- 
clamer contre  les  difeours  qu’on  leur  fait 
tenir , cette  pièce  ne  doit  pas  être  confondue 
îvec  les  fidions  imaginées  à plaifir,  pour 
imufer  les  geus  défœuvrés  ou  foulager  ceux 
îui  font  furchargés  de  Spleen.  Elle  mérite 
l’etre  confignée  parmi  les  monumens  au- 
hentiques  qui  doivent  fervir  aux  races  fu-' 
ures , pour  favoir  l’hiftoire  des  grands  évé- 
lemens  qui  s’oifrent  à nos  yeux  , & connoî- 
te  les  Adeurs  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
es  fcènes  lî  mémorables.  L’accueil  dont  le 
ubhc  a daigné  honorer  cette  produdion  ou 
lutôf  cette  rédadion,  eft  dû  fans  doute 
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àüx  lumières  qu’elle  jette  fur  l’état  des  puiC. 
fances  étrangères , que  l’on  chercheroit  en- 
vain  dans  le  Morning  chronicle , dans  le 
London  chronicle,  dans  le  Daily  Advertifer 
& dans  les  autres  recueils  périodiques  de 
menfonges  , appelles  papiers  - nouvelles.  Il 
faut  avouer  que  ces  compilateurs  négligent 
trop  de  fe  procurer  de  bonnes  correfpon- 
daiices  en  Hollande , pays  où  l’état  des 
puiflances  de  l’Europe  eft  jugé  avec  le  plus 
d’impartialité  & où  leurs  intérêts  font  pefes 
dans  une  balance  plus  jufte.  Les  étrangers 
' verront  cependant  que , quand  même  nos 
gazettiers  leur  prouvent  qu’il  y a encore 
parmi  nous  bien  des  préjugés  nationaux , 
notre  ifle  ne  laide  pas  de  renfermer  des 
hommes  éclairés  qui  favent  leur  rendre  juf- 
tice.  Le  dernier -dialogue  pourra  peut-être 
mécontenter  les  François  & les  Efpagnols. 
Mais , s’ils  approfondilTent  bien  le  Syftême 
du  Philofopbe , ils  conviendront  que  fon 
exécution  leur  feroit  aulîi  avantageufe  qu’aux 
Ànglois.  Un  des  plus  profonds  politiques  de 
nos  jours  n’a-t-il  pas  écrit  que  le  meilleur 
confeil  qu’on  pourroit  donner  à l’Efpagne, 
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^toît  de  renoncer  à l’Amérique  ? * Oft  Hé 
doit  donc  pas  favoir  mauvais  gré  au  Philo- 
fophe  d’avoir  préféré  le  bonheur  de  l’huma- 
nité à celui  de  tel  ou  tel  peuple.  Les  nations? 
étrangères  ne  peuvent  donc  en  reflentir 
d’autre  peine,  fiffôii  celle  de  voir  que  c’eft 
à un  Anglois  qu’elles  font  redevables  d’uii 
plan  11  humain  & li 
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DIALOGUE  I. 

S.  M. , LORD  NORTH  , ET  LE  DUC 

DE  RICHMOND. 


S.  M. 

Îl  y a près  de  onze  ans  que  les  premières 
étincelles  de  la  difcorde  s’allumèrent  en  Am4. 
rique  ( * ) : il  y a près  de  cinq  ans  que  les 


O Dans  le  difcours  prononcé  par  le  Roi  le  g 
Novembre  1768  , on  trouve  ces  mots , ,5  that  the 
59  fpirit  of  fkélion  had  broke  out  cl  frcs/i  in  fouie 
53  of  the  Colonies . • ^ . that  Bofton  was  in  a ftate 
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, intrigues  d’un  petit  nombre  de  chefs  auda- 
cieux & criminels , abufant  de  la  fîmplicité 
crédules  de  leurs  compatriotes  , engagèrent 
la  plupart  de  mes  fidèles  colonies  à lever  l’é- 
tendard de  la  révolte , contre  leur  mère  pa- 
trie. Vous  n’avez , depuis  ces  deux  époques , 
mon  cher  Lord  North  , cefl’é  de  me  pro- 
mettre la  prompte  fuppreffion  de  ces  mal- 
heureux troubles.  Je  vous  ai  cru  ; les  chofes 
n’ont  pas  lailTé  d’aller  de  mal  en  pis  : je  crains 
que  nous  n’ayons  pris  une  route  direélement 
contraire  à celle  que  nous  aurions  dû  pren- 
dre , & , qu’elfeélivement , nous  n’en  ayons 
trop  fait , pour  ramener  les  rébelles  & trop 
peu  pour  les  réduire, 

LORD  NORTH, 

Quels  reproches  peut-on  me  faire  ? 
pas  envoyé  en  Amérique,  le  Général  Bur-* 
, goiiie  avec  une  grande  armée,  & l’Amiral  By-, 
ron  avec  une  grande  Flotte  ? n’aî-]e  pas  en-., 
voyé  l’Amiral  Keppel  contre  les  François  aveq 
une  Flotte  formidable  ? Pou  vois  - je  prévoir 
que  le  premier  fe  laifleroit  fottement  prendre 
par  les  troupes  les  plus  méprifables  de  la  ter- 


35  of  difabedience  to  ail  lawand  Government,  and 
35  had  procceded  to  meafures  fubverfive  of  the 
35  conftitution , and  attended  with  circumftances 
35  that  manifefted  a difpofitîon  to  throw  off  thek 
35  dependençe  on  Greac  Britain/’ 
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re,  que  le  fécond  feroit  le  jouet  des  vents  J" 
& que  le  troifième  feroit  repouffe  dans  nos 
ports  , à la  fuite  d’un  engagement  où  il  lie 
tenoit  qu’à  lui  de  détruire  toute  la  Flotte 
Francoife  ? Mes  meliires  n’étoient-elles  pas 
immanquables  ? Si  Burgoine  avoit  joint  le 
Général  Howe  ^ lî  Keppel  avoit  battu  d’Or- 
villiers  , fi  Byron  avoit  détruit  la  Flotte  d’Ef. 
taing  5 fi  le  Général  Howe  avoit  attendu 
\(^ashington  à Philadelphie  , fi  . • , , ; les 
Rébelles  n’auroient  - ils  pas  été  obligés  de 
mettre  bas  les  armes  & de  recourir  à la  clé- 
mence du  Vainqueur  ? 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Vos  mefures  étoient  bonnes  & vos  efpé- 
rances  légitimes  , fi  , doué  d’un  génie  étendu 
& éclairé  , vous  eulliez  eu  la  fage  précau- 
tion de  donner  des  forces  plus  confidérables 
à ces  Amiraux  & à ces  Généraux  j fi , par 
par  une  prévoyance  qui  ne  doit  jamais  échap- 
per à l’œil  d’un  Miniître  pénétrant , vous  euf- 
fiez  calculé  les  probabilités  & pourvu  aux 
événemens  qui  pouvoient  tromper  votre  at-. 
tente» 

LORD  NORTH, 

Devois-je  employer  des  forces  plus  confi- 
dérables, dans  le  tems  que  tout  le  monde  pu- 
blioit  que  les  Rébelles  n’étüieiit  que  le  rebut 


aela  plus  vile  canaille,  auflî  lâche  quhnfo: 
lente  j & qu  il  ne  falloit  qu’un  Anglois  pour 
fcattre  au  moins  fix  François  ? 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Et  voila  le  mal  ! nos  miniftres  aduelle- 
ment  régnans , au  lieu  de  fuivre  des  fyftè^ 
mes  juftes  & bien  combinés  , n’ont  pour  gui- 
des que  de  vains  bruits  , des  préjugés  po- 
pulaires , & les  expofés  infidèles  de  nos  Ga- 
zettiers.  Au  lieu  de  frapper  des  coups  déci- 
Iifs  , de  fuivre  des  opérations  grandes  & éten- 
dues, qui  portent  l’empreinte  du  génie,  & 
annoncent  la  majefté  de  la  nation , ils  ne 
connoiflent  que  de  miférables  petits  expé- 
dients qui  les  deshonorent,  s’ils  échouent,^ 
& ne  leur  procurent  aucune  gloire  , s’ils 
reuflîlTent.  Qiie  ne  prennent  - ils  pour  mo- 
dèle, Lord  Chatham  , cet  illuttre  patriote 
dont  nos  derniers  neveux  ne  prononceront 
le  nom  qu’avec  attendrilfement , & avec  qui 
la  gloire  , hélas  ! de  l’Empire  Britanique, 
femble  être  defceiidue  dans  le  tombeau  ? 
Qpand  la  voix  du  peuple  le  pouffa  dans  le 
miniftère,  la  retraite  de  Bing  & la  perte  de 
Minorque  avoient  étourdi  les  Anglois  5 fon 
génie  brûlant  & adif  porta  l’efpoir  & la 
vie^  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  : des 
opérations  vaftes  & hardies  annoncèrent  par- 
tout le  peuple  dominateur  des  mers  & le 
Vainqueur  des  nations.  En  peu  de  tcnis^ 
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tous  lés  ports  de  France  furent  bloqués , fa 
marine  fut  détruite  , l’Efpagne  qui  accou- 
roit  à fon  fecours , fut  humiliée  & dépouih 
lée.  Il  eut  mis  pour  toujours  nos  ennemis 
hors  d’état  de  fe  relever  , Ci  l’envie  que  fes 
fuccès  faifoient  gémir , ne  l’eût  éloigné  d’une 
cour  dont  fes  vives  lumières  otfufquoient 
la  vue  foible  & bornée. 

LORD  NORTH. 

N’avois-je  pas  , Mylord , affaire  à des  en- 
nemis réduits  à des  expédiens  femblables , 
pour  ne  pas  dire  pires  ? A quelles  pauvres 
relfources  n’avons-nous  pas  vu  le  concilia- 
bule des  Américains  & le  miniftère  de  Fran- 
ce , avoir  recours  ? Dans  le  tems  qu’ils  écla- 
tèrent contre  nous  , paroiflbit  - il  nécelTaire 
d’étaler  toutes  les  forces  d’une  nation  déjà 
épuifée  par  fes  grands  coups  , qui  font  fé- 
lon vous  un  objet  d’admiration  , & félon 
moi  l’unique  caufe  de  notre  foiblefle  aéluelle  ? 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  frapper  à coups  fiirs; 
& ne  gagne-t-on  pas  plus  en  faifant  à propos 
des  efforts  extraordinaires  qu’à  fe  ruiner  8c 
Ce  confumer  en  détail  ? Vous  avez  lailfé  nos 
ennemis  s’élever  au  niveau  de  notre  gran- 
deur.  Vous  n’avez  pas  fu  prévenir  leur  jonc- 
tion formidable,  N’eft  - il  pas  à craindre 


qu’avec  leurs  elForts  combines  ils  n’acbeveîîî 
de  nous  chairer  des  deux  Indes  & ne  viennent 
nous  dider  la  loi  dans  notre  pays  ? 

LORD  NORTH. 

Tel  eft  le  langage  outré  des  partifaiis  de 
Poppofition:  ils  font  naître  des  chimères  pour 
avoir  le  plaifir  de  les  combattre.  Ils  reflem- 
blent  à ces  enfans  qui  s’amufent  à faire  voler 
dans  Pair  des  bulles  d’eau  & de  favon,  qu’un 
fouflile  fait  naître  & qu’un  fouJfïle  détruit. 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Je  vois  bien , Mylord  , que  le  patriotifnie 
parle  en  vain  à des  miniftres  qui  ont  juré  de 
ïaenfier  le  bonheur  de  l’Etat  & peut  - être 
Ibn  exiftence  à leur  ambition. 

( En  s'adrejjanf  à S.  Sire,  mon  zèle 
pour  vous  , ce  que  je  dois  à ma  patrie  , m’o- 
bligent de  vous  dire  hardiment  la  vérité.  La 
fin  de  votre  règne  commencé  fous  les  plus 
brillans  aufpices , ne  fera  cité  que  comme 
l’époque  de  notre  nation , fî  vous  ne  ren- 
voyez des  miniftres  qui  commencent  par  vous 
égarer  par  incapacité , & finilfent  par  vous 
trahir  par  entêtement. 


DIALOGUE  IL 

t 

S.  M.,  LORD  NORTH,  ET  LORD 

WEYxMOUTH. 


LORD  WEYMOUTH. 

Je  viens  d’apprendre  par  mes  émiflaires  dans 
le  continent , que  la  France  ne  peut  remplir 
les  emprunts  qu’elle  a ouverts  , qu’elle  ne 
peut  recruter  les  matelots  que  la  guerre  en- 
lève 5 & que  nous  avons  tout  à eipérer  de 
l’état  déplorable  où  nos  braves  armateurs 
ont  réduit  fon  commerce  , & du  découra- 
gement naturel  à cette  nation  , auffi  vive  à 
s’engager  à la  première  lueur  d’efpoir  que 
facile  à fe  rebuter  au  Qioindre  revers. 

LORD  NORTH. 

Je  Pavois  prévu.  J’ai  toujours  fu  apprécier 
les  reflburces  de  la  France.  Tout  ce  que  je 
craignois,  c’eft  qu’ayant  confié  fes  finances 
à un  Nonconformifte  , calculateur  fubtil 
le  Roi  n’eût  en  vue  de  fonder  les  difpofi- 
tions  du  peuple  ^ pour  faire  des  changemeiis 


mm 
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utiles.  Je  vois  maintenant  que  Necker 
ainfî  que  moi,  qu’un  homme  à expédiens  > 
& que  fa  qualité  d’étranger  lui  ôtera  tou- 
jours la  peiifee  de  propofer  des  innovations 
necefl'aires  3 mais  qui  feroient  trop  de  mé- 
contens.  Tant  qu’il  ne  pourra  faire  des  em- 
prunts reprefeiites  par  des  taxes  proportion- 
nelles 3 ils  ne  feront  ni  faciles  à remplir  9 
ni  analogues  aux  befoins  de  l’Etat.  Ce  gou- 
vernement a perdu  tout  fon  crédit.  Ainlî , 
tant  que  ces  impôts  ne  feront  allîs  ni  ces 
emprunts  garantis  par  les  Etats  de  la  na- 
tion 5 jamais  la  France  ne  fera  pour  nous 
une  rivale  formidable.  Ce  fera  toujours  une 
malTe  enorme  qui  ne  pourra  lutter  contre 
fes  ennemis  , qu’avec  de  groffes  chaînes  , tan- 
dis que  l’Angleterre  plus  petite  à la  vérité, 
mais  ayant  3 à l’aide  de  fon  crédit  national, 
tous  les  mouvemens  libres , prévaudra  tou- 
jours a/vec  les  forces  de  l’impullion  fur  une 
puiifance  qui  n’a  que  les  forces  de  la  péfan- 
teur.  Et  comme  les  François  n’auront  pas 
la  patience  necelfaire  dans  une  guerre  qui 
doit  traîner  en  longueur  , nous  gagnerons 
beaucoup , fi  nous  gagnons  du  tems.  L’A- 
meiique  , defolee  par  les  courfes  de  nos  trou- 
pes, lé  découragera  peu-à-peu  : nos  parti- 
fans  dans  ce  pays  faifiront  l’occalîon  pour 
répandre  adroitement  qu’elle  ne  peut  pas 
plus  exifter  fans  nous  , que  le  corps  humain 
ne  peut  fubfifter  fans  tête. 


/ 


( If  ) 
s.  M. 


Je  ne  fais  où  vous  puifez  toute  votre  fcien- 
ce  , Mylord  ; mais , quand  vous  parlez  , vous 
ères  toujours  fûr  de  me  convaincre  : tout  ce 
que  vous  venez  de  dire  me  paroît  d’une  vé- 
rité à laquelle  il  n’y  a rien  à répliquer.  Si 
donc»  comme  il  arrive  toujours,  nous  ef- 
fuyons  des  revers,  je  fuis  réfolu  d’en  in- 
férer , que  1 erreur  eft  dans  les  événemens 

non  pas  dans  vos  conjedures.  Mais  ce 
Sartine  , dont  vous  ne  parlez  pas  , il  nous  a 
joué  un  vilain  tour.  Je  ne  fais  quel  frémif- 
fement  mêlé  d’elfroi  s’empare  de  mesfeiis, 
toutes  les  fois  que  je  penfe  à cet  homme. 

LORD  WEYMOUTH, 

Je  vous  avouerai  , Sire  , que  c’eft  effedi-’ 
vement  l’homme  dont  nous  devons  le  plus 
nous  défier.  On  a cru  qu’il  n’y  avoit  pas  le 
moindre  rapport  entre  l’emploi  de  calculer 
le  nombre  des  filles  de  bien  néceflaires  dans 
une  grande  ville  , de  troubler  ces  hommes 
à talens  qui  favent  induftrieufement  dépouil- 
ler des  enfans  de  famille  & l’emploi  de  ren- 
dre la  vie  au  corps  languilTant  d’une  vafte 
monarchie.  On  s’eft  trompé.  Il  ne  faut  pour 
l’un  &.  l’autre  emploi  , qu’un  efprit  d’ordre  , 
de  l’application , de  l’aciivité  , de  la  péné- 
tration. Sartine  avoit  ces  qualités.  Des  flot- 
tes nombreufes  fortirent  tout  - à - coup  des 
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ports  de  France.  Une  marine  fut  creée.  L’Ail^ 
gleterre  vit  reparoître  avec  étonnement  une 
rivale  qu’elle  croyoit  avoir  anéantie. 

LORD  NORTH. 

Tant  il  eft  vrai  que  le  génie  peut  touu' 
Heureufemeiit  qu’avec  l’efprit  le  plus  fertile 
en  relfources  5 Sartine  ne  fait  pas  tout  ce 
qu’il  voudroit.  S’il  ne  tenoit  qu’à  lui , }e  ne 
doute  pas  qu’il  ne  nous  oppofat  bientôt  deux 
à trois  cens  vailfeaux  de  ligne  : mais  la  perte 
du  crédit  national  l’arrête  & lui  dit  impé- 
rieufement  : tu  n’iras  pas  plus  loin.  Vous 
m’avouerez  que  nous  l’avons  furieufement 
étourdi  par  la  prife  de  Pondicheri  & par  la 
terrible  playe  que  nous  avons  faite  au  com- 
merce François.  La  pitoyable  apologie  qu’il 
fit  alors  ! 

LORD  WEYMOUTH. 

Mylord  , nous  avons  tout  lieu  de  nous  at^ 
tendre  à de  brillans  fuccès.  Il  fera  toujours- 
impoffible  à la  France  de  foutenir  , fans  liber- 
té nationale , une  guerre  maritime , dont  la 
bafe  porte  néceffairem^nt  fur  le  crédit  na- 
tional, qui  ne  peut  exiller  fans  liberté  ( * }. 

U)  On  voir  que  nos  miniftres , dans  le  tems  mê- 
me qu’ils  font  tous  leurs  efforts  pour  établir  le  defpo-^ 
tifme , ne  peuvent  s’empêcher  d’en  reconnoître  les 
déplorables  effets. 

Oï  s 


•Â'Tjr 
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il  n’y  a pas  d’apparence  que  la  nation 
ITaiK^oife  recouvre  fes  droits.  Il  y a quel- 
ques années  qu’un  de  fes  contrôleurs  - Gé- 
iieraux  me  jetta  dans  une  peur  terrible  II 
coupon  dans  le  vif.  Nous  étions  perdus  ,’s’il 
fut  relie  dans  le  miniftère.  Ce  patriote  en- 
noufiaite  n allait  a rien  moins  qu’à  établir 
une  liberté  générale  de  religion  & d’induf- 
•tne.  Combien  cette  opération  n’auroit- elle 
pas  attire  d’hommes  induilrieux  & même  de 
matelots  en  France  où  ils  auroient  gauné  nlus 
qu’ailleurs  & dépenfé  moins,  parce°que  le 

_ t /T-  ' D 1 1 choies  de  première 

ïiecelîite  &.  tant  de  chofes  qui  rendent  la  vie 

,agreable  Que  d’opulens  rentiers , dont  les 

capitaux  font  dans  les  fonds  de  France,  fe- 

roient  ailes  demeurer  dans  ce  pays  de  fées  * 

Combien  les  eiféts  royaux  n auroient- i's  pas 

augmente  la  malfe  de  la  circulation  ! Alors, 

au  lieu  de  verfer  chez  1 étranger  les  intérêts 

de  fes  dettes  , la  France  les  eut  répandus 

dans  le  même  fem  où  ef'e  les  avoit  puilés; 

& les  nations  voihnes  , dont  les  particuliers 

avoient  pieté  a la  France,  eulfent  été  prifes 

poui  dupes.  Mais  , heureu'ement  , nous 

payâmes  dans  le  pays  tant  d’écrivains  pour 

décrier  ce  dangereux  miniltre  ,•  tant  de  cour- 

tnans  pour  le  perdre  auprès  du  Roi  , tant 

d ecclehalliques  pour  fouie  ver  le  peuple,  que 

le  pauvre  Turgotn’a  pas  tenu  plus  longtems 

pie  tous  les  Minillres  qui  veulent  le  bien  de 

fur  patrie.  Quel  crédit  la  liberté  civile  & 
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rclio'icufe  n’eut-elle  pas  donné  à la  France  &• 
ciiieî  malheur  (,’eût  été  pour  l’Angleterre  ! 

S.  M. 

A vous  dire  le  vrai , Louis  XVI  a bien  fait. 
La  condition  d’un  Roi  d’Angleterre  n’ell  guè- 
re à envier.  Mais,  je  crains  que  la  guerre, 
tirant  ainO  en  longueur,  les  reffources  ne 
nous  manquent  pour  fubvenir  aux  Irais  des 
opérations  qu’elle  exige. 

LORD  NORTH. 

Nous  ouvrirons  des  emprunts  énormes  pat 
voie  de  Lotterie.  Il  efl  vrcii  que  c eft  un  mo3^en 
vicieux  de  puifer  dans  les  bourfes  du  peuple  - 
il  eft  dangereux  de  ne  pouvoir  detendre  un 
Etat  qu’en  corrompant  fes  mœurs  : il  ne  con- 
vient guère  à la  dignité  de  notre  nation  d a- 
voir  recours  aux  mêmes  expédiens  qu’on  em- 
ployé, pour  réparer  un  pont  de  Campagne  (^) 
ou  un  hôpital  qui  tombe  en  ruines.  Mais,  fi 
l’argent  nous  manque,  nous  aurons  recouis 
à nos  bons  amis  les  Hollandois  , qui  ne  nous 
oublieront  pas  dans  le  befoin. 


O II  y a dans  l’original  to  repair  a country- 
bridge  or  a decayed  liojpital. 
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s.  M. 


Il  eft  vrai  que,  depuis  quelque  temps,  ils 
ne  celTent  de  nous  adrefler  des  plaintes  : j’ef- 
pere  cependant  terminer  cette  affaire  à l’a- 
jniable.  Quand  tous  nos  amis  femblent  s’être 
concertés  pour  nous  retirer  leurs  fecours , il 
eft  à propos  de  ménager  ceux  qui  nous  con- 
fervent  leurs  bourfes. 
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DIALOGUE  IIL 


S.  M. , LORD  NORTH,  LORD  \C'EY- 
MOULH , ET  LE  DUC  DE  RICH- 
MOND. 


LORD  WEYMOUTH. 

Tl 

nouvelles!  Sire!  Bonnes  nouveî- 
îes  ! La  Georgie  eft  conquife.  Toute  cette  im- 
menfe  Province  vient  d’abjurer  la  tyrannie- 
du  Congrès.  Plus  de  deux  cens  habitans  ont 
prête  le  rerment  ti' allégeance.  Le  Lieutenant- 
Colonel  Prevoft  vient  d’entrer  dans  la  Caro- 
îine  : il  a pénétré  jufqu’à  Charles-town  : il 
était  devant  cette  ville , quand  fes  dépêches 
font  parties  : elle  eft  fanS  doute  foumife  à 
l’heure  qu’il  eft.  Prevoft,  en  s’avançant  tou- 
jours dans  le  cœur  du  pays , ne  manquera 
pas  de  rencontrer  la  grande  armée  Britannique 
qui  s’avance  du  côté  oppofé  : les  Américains  , 
pris  entre  deux  feux  & accablés  par  le  nom- 
bre , ne  feront  que  trop  heureux  de  racheter 
leurs  vies  & leurs  biens  par  le  facrifice  de 
leurs  droits,’  &;  de  leurs  funeftes  libertés. 
L’Amiral  Byroli  nous  a promis  de  nous  don- 
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irerfpr^ r comte  d’Eftainj. 

Il  efpere  fe  rcr  de  fi  près  cette  anguille , qu’el 

Je  ne  Itn  échappera  plus.  On  dit  que  fa  dé- 
convenue H Ste  Lucie  l’a  guéri  pour  touioïs 

lord  germaine  mtre, 

îp  "oo'^cües?  Sire!  Bonnes  nouvel- 

les! 1 Amiral  Coili<’r  a fnrnrt^  a ' • • 

dans  a Baye  <le  fenobfcot.  Il  a détruit  ou 

va^ilfearY  1^  quinze  de  leurs 

"j  ®S‘'crie:  il  a brûlé  vingt-quatre 

1,,.,  ^‘■‘''nrport.  Leurs  troupes  , au  nom- 

. 0 c e quinze  cens  hommes , ont  cherché  leur 

lalut  c.ans  les  forêts:  ces  maudits  rébelles  ne 

Hianqueront  pas  de  périr  dans  ces  déférts  af- 

Trvnn  ru”  Major-Général 

y ^eftprefentedevantlesviüesouvil- 

‘^cNorwalk,  de  Green- 
' '■  c î airficiü.  On  peut  dire  à là  louan- 

te que  les  ordres  du  miniftere  n’ont  jamais 

il  «porté 

nri  -rn'*  1 Incendie  & le  meurtre  partout.  Les 
P ur.s  de  C3S  fce,erats  étant  autant  de  facri- 

^ m ” 1®  ciel  en  livrant  aux 

-U  mes  les  edinccs  où  ils  invoquoient  l’Etre 
^Lipreme  contre  nous.  Comme  il  feroit  à fou- 

'ace  ciimiiielle  fût  extermi- 
t e a iUi  ace  de  la  terre,  on  n’a  pas  man- 
tjnc  de  eialtraiter  les  meres  qui  donnoient  le 
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fein  à leurs  enfans  : on  auroit  mis  toutes  leurs 
femmes  & filles  en  état  de  nous  donner  un 
fang  plus  pur|,  fi  prelque  toutes  n’avoient  pas 
fuiT  échevelées  & prefque  nues,  dans  les  ro- 
chers d’alentour.  Les  loyaux-Américaius  fe 
font,  ainfi  que  les  Hcflbis , diftingués  dans 
cette  mémorable  expédition  : les  troupes  An- 
gloifcs  n’ont  pas  démenti  leur  ancienne  bra- 
voure & leur  vigueur  ordinaire.  Le  Colonel 
Tryou  obferve  avec  beaucoup  de  juftefle  que, 
fl  cette  maniéré  de  faire  la  guerre  n’eft  guere 
conciliable  avec  l’humanité  ; elle  eft  cepen- 
dant efficace  pour  accabler  des  gens  qui  ne 
veulent  pas  fe  loumcttre. 

le  duc  de  RICHMOND. 


jufte  ciel  ! quel  affreux  fyftème  je  vois  in- 
troduit  dans  une  cour  à qui  notre  nation  com- 
muniquoit  jadis  l'on  caradere  de  grandeur  d’a- 
îiie  & de  géiiérolite  ! Homuies  feioces  ! honi- 
mes  impitoyables  ! vous  ne  voulez  donc  domi- 
ner que  par  le  ter  & le  teii  ! V^ous  ne  voulez 
donc  régner  que  fur  des  décombres  & fur  les 
cadavres  de  vos  freres  &de  vos  concitoyens! 
Depuis  le  commencement  de  ces  malheureux 
troubles  dont  votre  ambition  a attifé  le  feu  , 
vous  ivavez  encore  combattu  que  comme  des 
bandes  de  brigands  & comme  ces  hordes  lau- 
vaches  que  vous  payez  pour  vous  apporter  les 
dépouilles  fanglantes  des  chevelures  de  vos 
concitoyens  ! Ne  voyez-vous  pas  que  ce  iyi- 
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terne,  outre  qu’il  déshonore  le  nom  Anglois,' 
n’eft  propre  qu’à  produire  un  effet  direéle- 
ment  oppoié  à vos  vues.  Vous  dites  que  les 
Américains  font,  pour  la  plus  grande  partie, 
affedlionnés  pour  vous  : ainlî  ces  ravages  , 
ces  incendies , ces  horreurs , ne  tombent  pref- 
que  que  fur  vos  amis:  eft-il  un  moyen  plus 
capable  de  les  aliéner  & de  les  décider  lans 
retour  contre  leur  mere-patrie  ? 

UN  SECRETAIRE  entre. 

Qiielles  nouvelles!  Sire!  quelles  nouvel- 
les! Le  Lieutenant-Colonel  Prevoft  , au  lieu 
de  prendre  Charies-town  , comme  il  nous  l’a- 
voit  promis  , s’ed  fait  repoulfer  par  le  Géné- 
rol  Lincoln  , après  avoir  perdu  plus  de  mille 
hommes  dans  cette  expédition.  Ce  revers  peut 
entraîner  la  perte  de  la  Géorgie.  Nous  l’au- 
rons échappé  belle,  fi  Prevoft  ne  partage  pas 
le  trifte  fort  de  Burgoine. 

K J 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 

Ne  vous  avois-)e  pas  dit  qu’il  ne  feroit 
pas  fî  facile  de  réduire  les  Américains?’ 

UN  AUTRE  SECRETAIRE  entre. 

C 

Quelles  nouvelles  î Sire  ! quelles  nouvel- 
les ! "L’A  mirai  Hopkins  a intercepté  une  par- 
tie de  notre  flotte  des  Indes  occidentales^  qu  il 
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ü conduite  a Bofloii  : plufieiirs  cîe  nos  vai& 
féaux  de  guerre  viennent  de  tomber  entre 
les  mains  des  Rebelles  : ils  ont  repris,  d’aifaut 
le^  fort  de  Stoney-poinc  & palïé  au  fil  de  l’é- 
pee  ou  fait  prifonniere  toute  la  garnifon.  Il 
eft  vrai  qu  ils  ont  détruit  ee  fort  autant  qu’ils 
ont  pu:  ils  n’ont  laiiTe  perionne  dedans  j auffi 
l avons-nous  repris  avec  la  plus  grande  facû 
lite  ; & ce  qui  vaut  encore  mieux  , fintré> 
pide  Corfaire  Cunningham  vient  d’ètre  coiv» 
duic  dans  nos  ports. 

LORD  NORTH. 

Ces  pertes  font  peu  de  ehofe  : i’efpere  qu^eU 
les  feront  amplement  compenfées  par  des  nou- 
velles plus  heureufes  ; voici  Lord  Bute  qui 
nous  en  apporte,  car  il  a une  lettre  entre  les 
mains.  En  attendant,  pour  diftraire  l’atten^ 
tion  du  peuple  & le  confoler^  nous  ne  ferons 
pas  mal  d’envoyer  à la  potence  cet  infâme 
Coxfaire  Cunningham. 

♦ 

% 

LORD  BUTE. 

Helas  Mylord  ! nous  ne  fommes  en  effet 
malheureux  que  pour  n’avoir  pas  allez  fait 
pendre.  Ce  Comte  d’Ellaing,  que  nous  avons 
tenu  11  longtemps  prifonnier  dans  la  derniere 
guerre  & que  nous  avons  lî  imprudemment 
renvoyé  en  France , au  lieu  de  l’envoyer  à. 
Tihurn  i voilà  l’auteur  de  tous  nos  reverç.  If 
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me  fouvient  qu’avant  de  quitter  l’Angteterre; 

ï^unime  que  nous  regardions  comme  ur^ 
iï^i^enie  ^ demanda  au  ciel  de  voir  le  jour  oiî 
nous  n’aurions  pas  un  pouce  de  terre  en  Amé- 
rique. Dieu  me  dumne  ou  je  crois  que  Tes 
vœux  commencent  à s’accomplir.  Les  Fran- 
çois viennent  de  nous  prendre  l’ille  de  St.  Vin- 
cent. D’Eltaing  a volé  enfuite  vers  la  Grena- 
mon  pauvre  neveu  le  Lord  Macartney 
s efl  défendu  av^ec  la  derniere  bravoure  i iieu- 
reulément  qu’il  n’a  pas  été  blelTé;  il  a préféré 
de  lé  rendre  à diferétion.  Il  s’attendoit  que 
l’Amiral  Byron  viendroit  le  délivrer;  l’Amiral 
elt  elieélivement  venu  ; mais  les  François  l’onc 
fi  mal  reçu  qu’il  a jugé  à propos  d’aller  cher- 
cher des  renforts  : on  ne  fait  pas  encore  s’il 
a fu  leur  faire  lâcher  prife. 

S.  M, 

Julie  ciel!  Ce  malheur  n’entraîneroit-il  pas 
la  perte  de  mes  treize  Colonies?  Hélas!  que 
deviendront  les  Augulles  & nombreux  rejet- 
tons  du  fang  royal , dont  l’Etre  Suprême  a 
daigné  bénir  mon  hymen  avec  ma  chere  Char- 
lotte ? A peine  mes  fujets  Britanniques  dai- 
pienc-ils  leur  alfigner  des  revenus  conformes' 
i leur  rang.  Je  detlinois  à chacun  une  de  ces 
i’rovinces.  Nous  aurions  fondé  d’autres  Co- 
onies  pour  ceux  qui  viendront  encore.  Ils 
es  auroient  tenues  pendant  quelque  temps 
i tivs  de  vice-royauté.  L’Angleterre  eût  été 
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5échrtrs:éc  de  leur  entretien.  LoiTqiie  lè  2:rand 

O i-  O 

nioineiit  marqué  par  la  Providence  pour  Fin- 
dépendance  de  l’Amérique  , feroit  arrivé , 
mon  illultre  pofiérité  auroit  régné  fur  vingt 
à trente  royaumes  peuplés:  & floriffans.  L’An- 
gleterre eut  toujours  trouvé  d’utiles  & fideles 
alliés  parmi  eux.  Ce  font  de^  bien  médians 
Républicains  que  ces  Colons. 

Mr.  STEPHENS  Secrétaire  de  V Amirauté 

entre. 

\ 

Sire,  la  fortune  femble  conjurée  contre 
nous.  Paul  Jones , avec  une  efeadre  fous  pa- 
villon Américain,  vient  de  brûler  feize  bâti- 
mens  dans  le  port  de  Hulls  plufieurs  navires 
jnarchands  font  tombés  dans  fes  mains  : enfin 
Je  Seraphis  & le  Scarborough  ^ deux  beaux  vaif- 
Teaux  de  guerre  qui  efeortoient  la  flotte  du 
Nord  , ont  été  attaqués  par  ce  forcené  & fe 
font  rendus  après  un  carnage  aflfeux.  On  dit 
qu’après  s’ètre  raflafié  de  làng,  ce  déteftable 
pirate  s’efl:  feuvé  dans  les  ports  de  Hollande. 

S.  AI. 

S’il  a réellement  choifi  une  pareille  retraite^ 
le  coquin  ne  m’échappera  pas,  quand  il  auroit 
des  lettres  de  marque  fignées  de  la  propre 
main  de  Louis.  Je  vais  prier  mes  bons  & fide- 
les alliés,  les  Etats^Généraux , de  l’arrêter. 
Ils  ne  me  refuferoat  pas  ce  petit  fervice. 
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UN  AUTRE  SECRETAIRE  entre'. 


Sive  ! On  ne  fqait  plus  ce  qii’eft  devenue  la 
flotte  que  nous  avions  fait  fortir  de  Plimouth-: 
On  vient  d’afficher  à labourfe  une  rccompen- 
le  pour  celui  qui  la  rctrouveroit  avec  le  jeune 
Prince  qui  s’ert  égaré  avec  elle.  Auroit-elle 
pris  les  ports  de  France  pour  ceux  d’Angle- 
terre? Il  eft  {ùr  que  l’ennemi  elt  devant  Pli- 
mouth. L’alarme  eft  générale  fur  la  côte.  La 
plupart  des  habitans  fe  font  fauves , un  pied 
chaufle  & l’autre  nud.  On  donnoit  vingt  gui- 
nées  pour  un  carrofle.  Hommes  , femmes,  en- 
fans  , c’étoit  à qui  fe  montrcroit  le  plus  habile 
à la  courfe.  Une  fofêt  d’arbres  fuperbes,  rangés 
en  belles  allées , tirées  au  cordeau , a été  abat- 
tue fur  le  champ,  parce  qu’on  craignoit  qu’elk 
ne  favori fât  l’invalion  de  l’ennemi.  Le  proprie- 
taire n’étoit  pas  trop  content.  Si  c’ett  de  cette 
façon  que  nous  entendons  la  défenfive , nous 
ne  tarderons  pas  à voir  les  ennemis  dans  Lon- 
dres, n’en  déplaife  au  favant  Doyen  de  Glo- 
eefter.  Les  François,  éternels  plaifans,  par 
conféquent  fouvent  mauvais  plaifans , & ne 
pouvant  digérer  que  nous  appellions  Canal 
Britannique  ce  qu’ils  appellent  la  Manche,  écri- 
vent que  nous  n’avons  rien  à craindre  , parce 
que  nous  avons  les  Franqois  & les  Eipagnols 
dans  notre  manche. 
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S.  M. 

O Gel  ! Veilles  fur  les  jours  cle  mon  fils ' 
prefeive  e futtout  de  la  fureur  d’un  infolent 
& fuperbe  ennemi! 

LORD  SANDWICH  entre. 

Sire,  nos  ennemis  triomphent.  Mais 

S.  M.  en  Pinterrompmit. 

Helas  quelles  nouvelles  me  donnerez- vous 
mon  fils  & de  ma  fiotte? 

LORD  SANDWICH. 

Sire!  votre  fils  eft  fain  & fauf.  La  flotte 
Jsntannique  eft  entrée  foute  entière  dans  le 
port  de  Plimouth,  à l'exception  du  vahîéau 
1 Ardent.  Ce  que  nous  avions  prévu,  eft  ar, 
rive.  Les  ennemis  n’ont  ôfc  eifeduer  une  def- 
cente.  Pendant  qu’ils  fe  montroient  avec  aiu 
tant  d’oftentation  que  d’inutilité  devant  nos, 
ports,  nous  fauvions  les  riches  flottes  des  In- 
des orientale  occidentale;  & lorfqu’elles 
ont  été  en  l’ûrete , nous  Tommes  rentrés  ho- 
norablement, parce  que  rhonneiirne  confifte 
pas  moins  à prévenir  les  revers  qu’à  fe  procu- 
rer des  fuccès.  En  làuvant  par  ce  chef-d’am- 
vre  d’opération  politique  , notre  commerce , 
nous  coulervoHs  habilement  notre  crédit  & 


nos  re/rources:  vous  verrez  la  France  s’épui'^ 
^er  peu  à peu  en  Iteriles  erForts:  la  ciefuiiioti 
<clateia  entre  les  hottes  combinées  : les  ma— 
adies  emporteront  une  grande  partie  des 
^c][uipages  c^ui  ne  iont  pas  liabitues  a la  mer, 
3 U je  fuis  bien  trompe,  ou  roccafion  ie  pré- 
entera  d'attaquer  avanrageufement  notre  en- 
nemi : alors  nous  le  trouverons  plus  facilè- 
nent  qu’il  n’a  fu  nous  trouver» 

LE  DUC  DE  RICHMOND. 


ilinfi  nos  müiifh  es  font  réduits  à des  expé- 
iens  précaires  & aux  conjectures  les  plus  in«^ 
çitaincs>  ils  facrineroiit  toujours  riionneur 
le  la  nation  Britanniques:  ils  s'approprient 
droicement  la  gloire  des  fuccès  dus  à des  ha- 
ards  heureux  : ils  rejettent  les  revers  fur  le 
aprice  des  vents.  Oue  les  tems  font  chan- 
€S î une  fuite  honteuie  expolée  comme  un 
hef-d^’œuvre  de  politique!  Pourquoi  les  B>an- 
ns  n’aiiroient-ils  pu  s’avancer  aulli  bien  que 
ousvers  les  côtes  d'Irlande?  Et,  s’ils avoient  • 
naginé  de  bombarder  ou  de  prendre  Pli- 
uiuch  5 que  ferions-nous  devenus  ? (dme  de- 
oient  peiifer  nos  braves  Bietoiis  ^ en  fuyaiit>' 
evant  l’ennemi  î 


LORD  SANDWICBL 

^II  eft  vrai  que  le  vieux  fang  Britannique 
îüUoit  dans  leurs  veines.  Capitaines,  pila- 


tes  5 officiers , foldats  , matelots  , moufles  ^ 
tous  enfin  le  font  écriés  contre  cette  retraite 
qu’ils  appelloient  une  fuite  honteufe:  pour 
les  calmer,  il  a fallu  leur  montrer  les  ordres 
de  la  cour.  Le  brave  Capitaine  Rofl'  n’a  pu 
dieérer  cette  nouvelle.  La  fureur  dans  les 

O 

yeux,  la  rage  dans  le  cœur,  il  a brifé  fon  té- 
Icfcope  fur  le  tiliac.  Pour  qu’il  ne  fût  pas 
dit  qu’il  eut  vu  fuir  une  Flotte  Britanni- 
que , il  a pris  fa  réîoîution  en  homme  de  cœur. 
Il  ne  s’ed  pas , il  eft  vrai , pendu  ni  brûlé  la 
cervelle , pour  l’honneur  de  fa  patrie:  il  s’eft 
retiré  dans  fon  Cabinet  qu’il  a fait  herméti- 
quement fermer.  Il  a refufé  de  voir  la  lumiè- 
re du  jour  : il  n’a  voulu  voir , jufqu’à  fon  dé- 
barquement, que  celle  de  la  chandelle. 

LORD  SHELBURNE. 

Pourquoi  n’avoir  pas  laiffe  ces  braves  gens 
éprouver  leur  courage  contre  les  Franejois? 
Ils  n’avoient  que  vingt  vaifleaux  de  moins 
que  l’ennemi.  C’eft  félon  moi,  un  axiome 
auffi  vrai  que  les  dogmes  dé  l’évangile,  qu’u- 
ne femme  Angloife  pouvant  battre  trois  Fran- 
çois , à plus  forte  raifon  un  vailfeau  Anglois 
en  peut  battre  deux  François  d’égale  force. 
La  France  ell  au  moins  une  fois  plus  peuplée 
que  ne  le  font  les  Ifles  Britanniques.  Ne  l’a- 
vons-nous  pas  battue  à Poitiers,  à Crelfi,  à 
d’Agincourt,  à Bleinheim,  & fur-tout  dans 
la  derniere  guerre?  Vous  voyez,  Mylovd» 
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que  pour  haïr  les  miniftres  , je  n’en  aime  pas 
plus  les  François. 

LORD  SANDWICH. 

Mylord  , vous  avez  raifon.  Auffî  le  Gene- 
ral Braddock  qui  fe  laiffa  détruire  par  une  ar- 
mée franqoife  plus  de  la  moitié  moindre  que 
la  fienne,  fit  très-bien  de  le  faire  tuer.  Aulïî 
l’Amiral  MattheWs  & l’Amiral  Bing,  pour 
s’ètre  laifle  battre  par  les  François  à forces 
égales,  ont-ils  recula  punition  qu’ils  méri- 
oient.  Matthews  iiit  dégradé  & Bing  fu fille 
fur  fon  bord:  peu  s’«n  eft  fallu  que  Keppel 
n’ait , pour  le  même  crime,  éprouvé  le  même 
fort.  Soit  dit , fans  olfenfer  perfonne  , je  crois 
que  c’eft  à cette  indulgence  extrême  que  nous 
devons  les  petits  revers  que  nous  venons  d’ef- 
fuyer.  Pour  empêcher  ces  fortes  de  traliifons 
dans  la  fuite  , je  penfe  qu’il  feroit  plus  fûr  de 
n’attaquer  les  François  que  lorfque  nous  fe- 
rons au  moins  trois  contre  un.'  C’eft  le  parti 
que  prit  Chatham.  Auffi  pendant  que  Louis 
le  bien-aimé  buvoit  fa  bouteille , carellbit 
Madame  de  Pompadour , & déplaçoit  fes  meil- 
leurs officiers  , nous  ne  manquâmes  pas  de 
battre  les  François  par-tout:  nous  leur  pri- 
mes le  Canada,  le  Cap-Breton,  la  Martini- 
que , la  Dominique , la  Grenade  , & plufieurs 
autres  poffefiîons  confidérables  , & nous  les 
chaflames  de  l’Afrique  & des  Indes  orientales. 


V 


LORD  SHELBURNE* 

Je  penfe  que  nous  euffions  poulTé  nos  con- 
quêtes jufqu'à  Paris,  lors  furtout  de  cette 
éclatante  expédition  où  nous  finies  Pimpor- 
tante  & gîorieufe  conquête  de  rifle  d’Aix. 
Kos  braves  Soldats,  n’ayant  tnmvé  que  trois 
ou  quatre  invalides  pour  s’oppofer  à leur  in- 
vafion , cx'ercerent  leur  noble  valeur  fur  les 
chapelles  qu’ils  détruifirent , fur  les  ftatues 
des  faints  qu’ils  traînèrent  dans  les  rues,  fur 
les  croix  qu  ils  brilérent  & fur  les  vaies  facrés 
qu’ils  mirent  fans  faqon  dans  leurs  poches. 
Il  faut  avouer  que  ces  petits  Bretons  nous 
firent  auflî  un  trts-nvauvais  accueil.  Il  leur 
lefie  fans  doute  un  peu  du  laiig  ardent  de  nos 
grands  Bretons. 

S.  M. 

Tous  ces  petits  débats  n’aboutiflent  à rien. 
Nous  ne  devrions  penfer  qu’aux  moyens  de 
lever  de  nouveaux  fubfidee,  & s’ils  ne  peuvent 
fufFire  à nos  befoins,  qu’à  fonder  les  Puilfan- 
ces  étrangères  qui  peuvent  nous  fecourir. 
Nous  avons  encore  dans  le  continent,  des 
alliés  qui  font  puiflàiits;  il  ne  refte  plus  qu’à 
Lavoir  s’ils  font  egalement  de  bonne  volonté. 

Il  vient  d’arriver  un  nouveau  Minittre  Pléni- 
potentiaire de  Fétersbouig.  J’ai  entamé  avec 
cette  Cour  une  fecrette  négociation  dont  le 
refultat  jettera  tous  mes  ennemis  dans  l’éton- 
nement. 
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DIALOGUE  IV. 

s.  M.,  Mr.  de  simoun»  LORQ 

NORTH. 


S.  M. 

^Jous  avons,  Mr. , toujours  été  votre  Au- 
gufte  Impératrice  & moi , unis  du  lien  le  plug 
étroit.  Les  fecours  que  je  lui  ai  fais  palfer  four- 
demeiit  dans  fa  derniere  guerre  avec  les 
Turcs  , & les  fecours  que  ces  perfides  Frau- 
<;ois  ont  envoyés  à ces  maudits  infidèles  ; voi- 
là des  preuves  convaincantes  que  fes  intérêts 
s’accordent  avec  les  miens.  Tous  mes  fujets 
voient  d’ailleurs  par  l’exaéle  régularité  avec 
laquelle  je  pratique  tous  les  devoirs  de  ma  re- 
ligion , que  le  zélé  le  plus  étendu  de  la  foi 
chrétienne  embrafe  mon  cœur.  Ce  zélé  n’effi 
pas  un  des  moindres  motifs  qui  m’attachene 
à Votre  Augufte  Maîtrefle.  S’il  n’eût  tenu  qu’à 
moi , elle  pourroit  aéluellement  faire  dire  la 
grand’  mefle  fuivant  le  rit  grec  dans  la  mos- 
xjuée  de  fainte  Sophie  à Conftantinople.  Ainli,' 
je  ne  doute  point  que , dans  la  conjondure 
•critique  où  je  me  trouve,  jen’aye  tout  à ^ 


pérer  de  fa  reconnoiflance  & de  fou  amiu  ? 
pour  moi. 

Mr.  de  simolin. 

Sire  3 je  crois  que  les  motifs  qui  détermi- 
nent la  bonne  volonté  de  V.  M.  en  faveur 
de  mon  Augufte  Maîtrefle , font  très-nobles 
& très  chrétiens.  On  fait  que  rilluftre  Cathe- 
rine ell  trop  acceffible  aux  notions  les  plus 
exaéles  de  l’équité  & aux  fentimens  les  plus 
tendres  du  cœur,  pour  être  infenfible  à votre 
aifeélion  pour  elle.  Elle  n’auroit,  cependant, 
pas  été  fâchée  que  , dans  la  derniere' guerre 
qu’elle  eût  à foutenir  , V.  M.  l’eût  affiftée  de 
fecours  plus  efficaces.  Elle  ne  feroit  pas  fâ- 
chée qu’aéluellement , pour  mieux  lui  prou- 
ver le  zele  que  vous  étalez  pour  la  foi  chré- 
tienne , vous  vouluffiez  renoncer  à votre  al- 
liance avec  l’Empereur  de  Maroc  , avec  les 
Régences  d’Alger  , de  Tunis,  & de  Tripoli, 
peuples  de  Pirates  & de  Brigands , ennemis 
du  Genre  humain,  &partifans  non  moins  opi- 
niâtres que  les  Turcs,  de  fa  loi  de  l’impofteur 
Mahomet. 

S.  M. 

« 

■ î « r . . 

Je  rie  fais  pourquoi , Mon  cher  Mr.  de  Si- 
molin, mais  la  nation  Britannique  s’eft  tou- 
jours fende  un  peuchant>décidé  pour  les  in- 
"^^térêts  de  ces  petics  peuples  Africains  que  les 
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ÊuropeeHs  Te  plaifent  ■ à décoref  du  titre  de 
Barbares.  Mes  ennemis  affedent  même  de  dire 
sue  c eit  la  lympathie  de  mœurs  qui  noua  lie 
avec  eux.  Je  ne  vois  fguere  jour  à renoncer  à 
une  alliance  qui  eft  fi  fort  du  goût  de  la  nation. 

Mr.  de  simoun. 

I 

Sire , U y a des  tempéramens  à prendre. 
Qiidle  reconnoiflance  auriez- vous  pour  une 
puiflance  qui  vous  enverroit  aduellemenÉ 
quarante  vaifleaux.  de  guerre  & cinquante 
nulle  hommes  ? ’ 

S.M. 

/ 

Ah  î Mon  cher  Mr.  de  Simolin , G l’AuguC, 
te  Autocratrice  de  toutes,  les  Ruffies  nous 
rendoit  cet  important  fervice , nous  ferions  , 
pour  convertir , je  voulois  dire  pour  -fauyer 
fon  ame  , reciter  des  prières  dans  toutes  les 
Eglifes  de  la  religion  dominante.  Si  elle  ve- 
noit  à mourir  , nous  lui  érigerions  .un  bpfte 
fuperbe  dans  1 eglife  de  ^^^eftminfterj  & com» 
me  elle  aime  beaucoup  la  compagnie . des 
grands  hommes  , nous  la  mettrions  entre  Po- 
pe & Néwton , a moins  qu’elle  n’aimât  mieux 
fe  trouver  auprès  des  cendres  d’Odfield  ou  de 
Henri  VIII. 
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Mr. -DE  SIMOUN.”  ^ ' 

< 

Comme  ma  Maîtrefle  -m’a  toujours  palR 
tplus occupée  des  intérêts 'de -la  vie  préfente 
-qu’ambitieufe  des  i honneurs  dont  ila  vanité 
prétend  repaitre  les  morts , je  doute  qu’elle 
trouvât  dans  vos  propolîtions  un  dédomma- 
gement fatisfaifant  pour  fes  quarante  vaif- 
feaux  '&  fes  cinquante  mille  ^hommes.  "Ihy  a 
d’autres  moyens  de  s’arranger.  Par  exemple , 
elle  foupire  depuis  longtems  , pour  avoir  uti 
port  dans  la  méditerrahée;  'Ah!  Une -pareille 
acquifition  lui  feroit  fi  commode  pour-  le  com- 
merce qu’elle  projette  de  faire  par  le  détroit 
de  Gibraltar  & par  lo  Bosphore  dont  le  paffa- 
ge  lui  eft  libre  ! Je  fuppofe  que  vous  lui  cédaf- 
iiez  l’Ifle  de  Minorque;  -Vous  trouveriez  *' une 
indêmnifation  équivalente  dans  l’Ifle  deGorle 
qu’elle  vous  aideroit  même  à enlever  aux 
î'ranqois.' 'Et,  ■ comme  nos  navigateurs  ont 
^écouveït  dans  l’Archipel 'Rufle  , un  paflage 
qui  communique  à l’Amérique  feptentriona- 
îe  ne  pourriez- vous  pas  nous  céder  encore  le 
Canada  ou  d’autres  poffelfions  adjacentes?Gon- 
ïîderez  ,,Sire  , que,  pour  votre  intérêt , .notre 
"Autocratrice  renonceroit'aux  grands  avanta- 
ges qu’elle  attend  d’-un-eommerce  direél  avec 
vos  colonies  qu’avec  fon  feeours  vous  ne  man- 
querez pas  de  reconquérir.  Un  paréil  fervice 

mérite  bien  une  reconnoiflance. 

*%. 

i 
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• S.  M.; 

• i ' * 

» \ . 

Je  ne  m’attendois  :pa8,,  Moiifîetir 
propoGtions  auffi  etoniiantes.  Je  iie^puis  y ré-. 

-J.  • • « ^ avjec  mesi^ 

Miniltres, 

Mr.  Simolin  fs  retire^ 

: I,ORD  NORTH.  r . . ■ -l  • 

Je  vous  avouerai’,  Sire  , qu’en.  èiFet  ces  pro: 
politions  font  bien  extraordinaires.  Si  je  ne 
craignois^  quelque,  émeute  d’une  'nation; fi 
prompte  à s’allarmer  pour  des  riens.v  je  uei 
iais  ce  que  jeconfeillerois  à-  V.  M.  La  néceffi- 
te  des  Guconflanqesr  couvre  bien.’  des  chofes  î 
Jacques  I.  & Charles  IL  „’ont-ils  pas  v“'. 
l’un  les  places  qu’il  pofledoit  en  Hollande;  & 
l’autre , la  ville  de  Dunkerque , pour  fubvenir 
a des  befoins  bien  moins  urgensi* 


i X 1 


s.  M. 


Nous  difcuterojis  cette  affaire  une  autre 
fois.  Auparavant , je-  voH.drois)fàvoirilîjnoüs 
Hayons  rien  a attendre  de  nos  autres  amis 
alliés.  Que  penfez-vous  de  nôtres  bon  'ami'  le 
RoidePrulTe?  . ..  ^ 


LORD  NORTH; 


r .»  V- 


i * f f f i J 
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J ^ peine  a cumpter  fur  ' ce  Monarqu©*' 

C 3 
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Nous  n’avons  que  trop  éprouvé  qu’il  n’eft 
d’intelligence  avec  fes  amis  , que  lorfqu’il  y a 
quelque  chofe  à gagner.  Je  fais  qu’il  brûle  de 
fe  former  une  puiflance  maritime.  Je  viens 
de  parler  à fon  Ambafladeur. 

' S.  M. 

Eh  ! quelles  font  fes  proportions  ? 

' . LORD  NORTH. 

^ Je  penfe  que  fi  nous  lui  cédions  Gibraltar 
& fî  nous  convenions  à ce  qu’il  partageât  la 
Hollande  avec  l’Empereur , il  fe  feroit  fort 
d’introduirè  trente  mille  Pruflîens  dans  Bof- 

ton. 

- . .-ni-. 

. , ; ‘i'-'i  i !■  S.  M. 


O Ciel! 

. ■ ' "J 

LORD  NORTH. 

. f 

0*:  ' ’ ■ 

:':La  chofe  n’eft  pas  fi  étonnante.  Louis  XIV. 
& Charles  II.  n’avoieiit-ils  pas  déjà  fait  ce  par- 
tage.? Et  fe  fouvi  endroit-an  que  la  Hollande 
cfit  exifté  5 fi  l’amour  des  plaifirs  n’eût  mal-à- 
propos  entraîné  le  Monarque  François  à Paris? 
Je  craindrois  feulement  qu’il  ne  fût  diflficile  de 
xappeller  les  trente  mille  Pruflîens  unefois  dé- 
en  Amérique.  Nous  4vons  .vu  par 
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l’exemple  de  la  Silefie  & de  la  Pologne  , qu’iî 
n’eft  pas  aifé  de  faire  fortir  ces  gens  là  des  e,n^ 
droits  où  ils  font  entrés.  Il  feroit  à craindre 
qu’étant  maîtres  de  la  Hollande,  il  ne  leur 
prît  envie  de  s’établir  folidement  dans  le  nou- 
veau monde  & même  dans  les  Indes  orien-  ‘ 
taies. 


S.  M. 

t 

Vos  paroles  5-  Mylord  , font  pour  moi  des 
traits  de  lumière.  Mais  que  dites-vous  du  zele 
que  ce  Monarque  commence  à faire  éclater 
pour  la  religion  ? Il  recommando aduellemenfc 
àtousfes  miniftresjde  faire  de  bons  chrétiens 
defesfujets^ 

LORD  NORTH. 

t 

Jem’imagîtterois  que  ce  vieux  Renard  n’a- 
git pas  fans  motifs.  Son  intention  ne,  feroit- 
elle  pas  de  prévenir  en  fa  faveur  les  puritains 
fanatiques  de  Boftoii , à qui  fa  tolérance  un 
peu  trop  large  a infpiré  des  préjugés  contre 
lui  ? ‘Je- n'aime  point  cette  monarchie  y Sc  je 
m’en  défie.  Elle  cherche  à acquérir  la  foliditc- 
qui  lui  manque.  Elle  ne  fe  foutient  que  par  le 
génie  du  Monarque  & par  un  gouvernement 
que  je  nomme  militaire,  pour  couvrir  d’iui 
voile  fimage  du  plus  rigoureux  defpotifme  qui 
fût  jamais  : gouvernement,  fiinefte  aux  fujets, 
alarmant  pour  l’Europe  & inutile  à fes  allié's^ 

C 4 
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i moins  qu’ils  ne  fe  facrifient  pour  le  Monat'^ 

« y 

que. 

S.  M. 

h <iui  devoi-fe-nous  donc  avoir  recours  î 
LORD  NORTH. 

Nous  n’avons  rien  à efpérer  de  la  Suede." 
Elle  eft  trop  aveuglément  dévouée  à la  maifon 
de  Bourbon.  Le  Roi  de  Danemarck  pourroit 
jious  affifter.  Je  crains  ieulenient  qu’ayant 
quelques  établiflemens  en  Amérique , iL  n’ap- 
préhendât de  les  voir  tomber  entre  les  mains 
desFranqois  ou  des  Rébelles,  enfe  déclarant 
pour  nous.  D’ailleurs  , ce  Monarque  croiroit 
peut-être  trahir  les  intérêts  de  fes  fujets , s’il 
jrritoit  des  puiflances  qui  donnent  tant  d’aç- 
tivité  au’commerce  des  munitions  navales  qui 
font  un  vrai  Pérou  pour  ce  pauvre  pays-là, 

S.  M, 

Ah  ! ne  me  parlez  plus  de  cette  cour.  Mon 
cœur  fe  ferre,  les  larmes  coulent  de  mes  yeuxj 
quand  je  fonge  à ma  pauvre  fœur , à cette 
lleur  fi  tendre , hélas  fi  cruellement  moiflbn- 
.mée  avant  le  temps  ! Que  j’en  veux  à ceux  qui 
firent  rompre  la  négociation  qui  devoir  Punir 
au  Prince  d’Orange  ! 
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LORD  NORTH. 


Peut-être  , fi  cet  hymen  eût  réuflî , aurions- 
nous  plus  à efpérer  des  pays  qu’il  gouverne 
fous  le  nom  de  Stathouder.  Je  ne  vois  que 
trop  5 Sire  , qu’il  nous  faut  renoncer  aux  fe- 
cours  des  autres  puiflances.  Aux  étranges  pro- 
pofitions  qu’elles  nous  font  tous  les  jours , je 
ne  ferois  pas  étonné  qu’une  d’elles  vint  nous 
demander  la  ville  ou  la  banque  de  Londres 
pour  caution  ou  pour  dédommagement.  Les 
petits  Princes  du  corps  Germanique  font  en- 
core jufqu’à  préfent  nos  plus  utiles  allies.  Voi- 
là de  vrais  Amis  , Sire  5 ils  ne  fe  contentent 
pas  de  nous  facrifier  leur  honneur  : ils  dépeu- 
plent leurs  petits  Etats  y ils  nous  envoyent  la 
fleur  de  leurs  fujets  : nous  en  fommes  quittes 
pour  leur  donner  dequoi  entretenir  des  filles 
& des  cciJîrcîtQs,  Voilà  de  vrais  amis,  Sire! 
Je  voudrois  bien  pouvoir  compter  avec  la  mê- 
me certitude  fur  les  efpérances  que  nous  doiv 
nent  les  Hollandois. 

S.  M, 

Je  penfe  que  c’efl:  fur  eux  que  nous  devons 
faire  le  plus  grand  fonds.  Le  prince  de  Hol- 
lande 5 je  veux  dire  le  Prince  d’Orange  , aime 
l’Angleterre  par  inclination  & par  interet, 
.Quand  il  a pris  une  fois  fon  parti , fl  tient  fer-, 
me  ; il  commande  à fes  maîtres  y ainlî  étant 
furs  de  lui*,  nous  avons  tout.  Aurionsmous 
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'befoiii  àe  ménager  les  Etats  Généraux  ou  la 
^îation  ? 

LORD  WEYMOÜTH. 

En  accordant  que  le  Prince  eftauffi  puiflant 
dans  ce  pays-la  que  le  grand  Seigneur  l’eft  à 
Conftantinople  , toujours  doit-on  appréhen- 
der qu  une  nation  qui  nous  craint  plus  qu’elle 
ne  nous  aime , ne  fe  fouleve  , fi  nous  ceflbns 
un  inftant  de  lui  paroître  redoutables.  En  un 
mot  je  doute , fi  nous  n’aurions  pas  mieux  iàife 
de  nous  appliquer  a gagner  les  Etats  du  pays 
plutôt  que  le  prince. 

S.  M. 

^ Avez-vous  oublié, My lord,  ce  qui  efl:  arrivé 
a je  ne  fais  quel  petit  Gentil-homme  de  co 
pays-là  , pour  s’ètre  oppolé  à ce  qu’on  m’en- 
voyât les  troupes  Ecoflbifes  qui  font  au  fervi- 
ce  des  Etats  ? 

* 

LORD  NORm 

J’ai  donné  quelque  attention’à  cette  afiSire,^ 
pour  tirer  des  conîequences  fûres  du  caraétei 
re  de  la  nation.  Ce  même  Gentil-homme,  d’un 
genie  remuant,  audacieux^  amateur  des  noiK 
veautes , comme  le  font  tous  les  factieux  , ent^ 
treprit  de  faire  alTranchir  quelques  payfuis 
des  fervitudesj  que  les  feigneurs  exigeoient 
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â*eüx.  Voilà  comme  5 dans  les  anciennes  Ré- 
publiques , & de  nos  jours  dans  nos  colonies, 
d’ambitieux  Démagogues  ont  commencé  par 
capter  la  faveur  du  peuple  pour  opérer  une 
révolution.  Ileft  vrai  que  le  Prince  ii’a  pas 
été  la  dupe  de  ce  prétendu  patriotifme.  JMous 
avons  fî  bien  fu  lui  repréfenter  les  conféquen- 
CCS  d’une  pareille  conduite , ou  plutôt  nous 
avons  fd  former  une  cabale  fî  puiflante  contre 
ledit  Gentil  - homme , qu’il  a été  exclus  des 
aflçmblées  d’Etat.  On  ne  pouvoit  mieux 
nous  fervir  : on  a coupé  le  mal  par  la  racine. 
Autrefois , dans  les  dietes  de  la  Pologne , on 
fabroit  un  oppofant  trop  opiniâtre  pour  obte- 
nir runanimité  des  fuifrages.  Dans  la  Répu- 
blique des  Pays-Bas  ou  cette  abfurde  unanimi-  ’ 
té  cft  également  requife  pour  la  décilîon  dest 
alFaires  importantes , on  employé  des  moyens 
plus  doux  , mais  qui  ne  font  pas  moins  furs». 
Je  commencois  à me  flatter  que  l’exclulion  du-, 
dit  Gentilhomme  produiroit  un  effet  falutaire; 
je  commeiK^ois  même  à juger  par  cette  violen- 
te inPraélion  des  droits  les  plus  facrés , qui  au- 
roit  icioccafionné  un  foulevement  général  &- 
placé  le  nom  de  cet  Hollandois  à côte  de  celui 
des  Sydney  & des  Hampden,  que  la  Répu. 
blique  n’exiftoit  plus,  & que  le  Stathouder  y 
gouvernoitdefpotiquemeiit.  Je  crains  de  m’ê- 
tre trompé,  je  viens  d’apprendre  que  le  dit 
Gentil-homme  eft  regardé  comme  un  autre 
Brutus  , un  nouveau  Bariievelt , un  martyr  de 
la  patrie  : on  m’alTure  que  le  Prince  j>  facile  à 
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fejaiffer  pievenir , commence  à fb'up'cjottnei? 
qu  on  1 a trompe.  J’appreiids  que  le  parti  Fran- 
çois ou  anti-Stathouderien  fait  les  plus  ef- 
fra>-ans  progrès  dans  ce  pays  , que  le  public 
ed  mondé  d’écrits  féditieux  où  le  Prince  eft 
aiiffi  maltraité  que  S.  M.  pourroit  l’ètre  dans 
les  papiers  Anglois.  C’elt  une  dangereufe  chot- 
ie  que  la  liberté  de  la  PreflTe.  Cette  fermenta- 
tion chez  un  peuple , naturellement  tranquil- 
le , endurant  8c  doux,  méfait  craindre  quel- 
que funelte  explo/ion. 

- S.  M. 

J ai  dans  ce  pays-là  , mon  fidel  miniftre  8c 
Chevalier  Yorke  , négociateur  rompu  dans  le 
métier  & habile  Courtifan  , car  il  y a une  cour 
dans  cette  Republique.  Il  y a plus  de  vingt  ans 
qu  il  y refide.  Nous  ne  faifons  pas  comme  la^ 
cour  de  France,  qui  ne  lailFe  pas  à fes  miniftres 
le  tems  de  connoitre  leur  emploi.  Je  puis  me 
flatter  d’ètre  bien  fervi.  Le  Chevalier  connoît 
lefort  & le  foible  du  pays.  A l’aide  de  quel- 
ques milliers  de  guinées  diftribuées  à propos  à 
des  Eciivains  & a des  Magiilrats  mercenaires  # 
notie  parti  , d’ailleurs  protégé  hautement  pat 
le  prince , prévaudra  toujours  en  Hollande  fut 
le  parti  Gallican. 

LORD  NORTH. 

: Pour  vous  dire  ce  que  je  peiife  ^ . cette  na^ 
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tîon  tient  moins  à nous  par  l’intérêt  national 
que  par  l’intérêt  de  quelques  particuliers.  Si 
les  Hollandois  avoient  réalifé  les  fonds  qu’ils 
ont  en  Angleterre,  peut-être  auroient-ils  déjà 
éclaté  contre  nous.  C’a  été  une  bonne  politi- 
que de  lier  ainfî  cette  nation  avide  de  gain: 
nous  l’avons  adroitement  réduite  à l’état  d’un 
•créancier  qui  ménage  fon  débiteur  dans  la 
crainte  qu’il  ne  lui  faife  banqueroute  : entre 
nous  5 je  ne  fâche  pas  , qu’elle  nous  foit  ac- 
tuellement attachée  par  aucun  autre  lien. 

S.  M. 

Il  eft  fâcheux  que  le  Stathouder  ne  foit  pas 
•Ibuverain  abfolu.  Il  eft  borné  par  les  formes.; 
& ces  formes  font  quelque  chofe.  Je  Æis  ibien 
que  l’envie  ne  manque  pas  à mon  cher  Coufiii 
de  voir  fou  nom  infcrit-dans  l’augufte  catalo- 
gue des  fouverains  ; nous  ne  contribuons  pas 
peu  à l’animer  à cette  entreprife  ? nous  ne  cef- 
'Ibns  de  lui  mettre  devant  les  yeux  la  facilite 
avec  laquelle  le  premier  Magiftrat  de  la  Suède 
•lut  opérer  une  révolution  lemblable,  il  y ^ 
quelques  années.  Je  commence  a craindre 
qu’il  manque  d’audace  & de  dextérité.  S’il 
venoit  à réuffir , comme  nous  pouvons  tout 
•fur  ' ce -prince  5 nous  pourrions  nous  flatter 
gouverner  abfolumeiit  ce  petit  Etat , d’en 
monter  les  rclTorts  à notre  volonté  & d’en  di- 
■îiser  les  mouvemens  fuivant  nos  intérêts. 


f.  • 
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LORD  NORTH. 

i 

Je  doute,  Sire,  que  cette  révolution,  depuis 
fl  longtems  l’objet  de  nos  vœux  & de  notre 
politique,  renferme  autant  de  facilités  & d’a- 
vantages que  l’on  efl  porté  communément  à 
le  penler.  Je  craindrois  plutôt  qu’avec  un 
titre  brillant , le  Stathouder  ne  vît  les  bornes 
de  Ton  pouvoir  reltreintes , que  ce  titre  ne 
rendit  toutes  l'es  démarches  fufpedes , la  per- 
fonne  odieule , & qu’au  moindre  méconten- 
tement , Tes  fujets  indociles  ne  formaflent , à 
l’exemple  de  leurs  ancêtres  , de  funeltes  con- 
jurations contre  leur  nouveau  fouverain.  Sire, 
je  ne  parle  que  d’après  les  Annales  de  ce  peu- 
ple , & d’après  les  informations  que  j’ai  fai- 
tes fut  fes  difpofitions  aétuelles. 

S.  M. 

\ 

Vos  paroles,  Mylord  , font  de  nouveaux 
traits  de  lumière  : je  crois  qu’en  effet  le  Batave 
reffemble  un  peu  à nos  Bretons  qui  courboient 
fervilement  la  tète  fous  le  joug  d’un  Frotec^ 
teur  & ont  toujours  porté  impatiemment  ce- 
lui d’un  Roi,  Vraiment,  la  condition  d’un 
Monarque  Britannique  eft  bien  dure.  Je  fuis 
donc  obligé  de  convenir  que  le  Prince  d’O- 
range  fera  plus  heureux  & même  plus  puif. 
faut  avec  le  titre  modelte  de  Stathouder  ( 


Ç)  Çe  titre  fignifie  Lieutenant?  pu  Gouverneur. 
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qu’il  ne  le  feroit  avec  le  titre  orgueilleux  de 
Roi. 

LORD  N O RIT  H. 

A moins  qu’il  ne  trouvât  moyen  d’établir 
un  gouvernement  purement  militaire  & mo- 
dèle fur  celui  de  fon  oncle.  Puifque  le  dez 
eft  jette  , il  ne  nous  refie  plus  qu’à  nous  afltr- 
rer  de  plus  en  plus  de  fes  difpofitions  &à 
1 enchaîner  plus  etroitement  à nos  intérêts. 
S’il  trouvoit  alors  quelque  oppofition  dans  la 
République  , on  pourroit  lui  infinuer  de  ré- 
duire les  meconteiis  au  iileiice  avec  le  fccours 
de  fes  troupes , affiftees  des  meiilieurs  foldats 
de  Pruffe  & de  Hanovre  , qu  on  feroit  paffer 
en  Hollande  , fous  pretexte  de  les  embarqu,er 
pour  l’Angleterre. 

S.  M. 

On  dit  qu’en  effet  cette  nation  devient  tous 
les  jours  plus  ulcérée  contre  nous.  Peut  - être 
devrions-nous  renoncer  au  fyltême  que  nous 
ayons  adopte  d exciter  ^ fous  mains  , nos  ca- 
pitaines de  vaiffeaux  à molefter  fon  commerce^ 


Oa  feroit  étonné  que  les  Etats , qui  fe  difent  fou- 
vcrsins , sicnt  bcroin  d entretenir  un  Gouverneur^ 
dans  un  pays  où  ils  font  préfens;  fi  l’on  nefavoit. 
que  les  noms  ne  fignifient  pas  toujours  ce  qu’ils 
femblent  fignifier. 
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pendant  que  nous  les  défavouons  en  public-Ne 
pourroit-on  pas  fe  contenter  de  piller  leurs 
bâtimens,  fans  tourmenter  les  équipages  & 
leur  disloquer  les  membres  ? 

LORD  NORTH. 

L’avis  de  V.  M.  feroit  excellent,  fi  nous 
avions  affaire  à des  gens  moins  intérefles  : mais 
cette  nation  eft  d’une  avidité  pour  le  gain , 
qu’il  faut  chercher  à éteindre  par  les  moyens 
les  plus  violens. 

S.  M. 

Ne  favez-vous  pas  que  la  France  eft  atten- 
tive à fomenter  le  mécontentement  des  HoU 
landois  & ne  ceffe  de  les  exciter  à éclater  ? 

LORD  NORTH. 

Ils  ont  trop  de  motifs  qui  les  empêchent  de 
fe  déclarer  contre  nous.  Leur  intérêt , voilà 
leur  honneur  : ils  font  accoutumés  à fouffrit 
ces  violences , comme  nous  à entendre  leurs 
plaintes  : les  difpofitions  aéluelles  des  Etats  ^ 
ne  font  pas  telles  que  je  le  défirerois  : cepen- 
dant je  ne  défefpère,  pas  de  les  engager  en- 
core à nous  fournir  les  fubfîdes  ftipulés  par 
les  traités. 

S.  M. 

Leur  Amhafladeur  doit  venir  : nous  en  con^ 

, c 

férerons  plus  amplement  avec  lui. 

dialogue 
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DIALOGUE  V. 

L’AMB,  DES  E.  G.  ^ LORD  NORTIÎf . 


LORD  NORTH 

V Ous  favez  , Mr.  le  Repréfentant  de  nos 
bons  & fidèles  alliés que-;,  depuis  quelques 
années , nous  n’avons  pas  à nous  louer  de  la 
eonduite  de  vos  maîtres  : vous  ftjavez  que 
c’eft  de  vos  marchands  que  nos  Colonies  onc 
tiré  la  partie  la  plus  confidérable  des  muni- 
tions qui  les  ont  mifes  en  état  de  nous  ré- 
fifter  : ces  griefs  font  violens  : cependant  Fa- 
mour  de  M.  pour  votre  Etat,  e(t  toujours 
le  même  : Elle 

^ k 

L’A  MB. 

Elle  fait  qu’un  Etat  ne  fauroit^être  refpoiii 
fable  de  toutes  les  fourdes  menacées  des  par- 
ticuliers^que  l’avidité  du  gain  fait  fe  jouer  des 
prohibitions  les  plus  rigoureufes , & fe  glif. 
fer  dans  les  ports  les  mieux  fermés  : c’eft  le 
génie  de  notre  nation  : le  fbuverain  même  eft 
obligé  d’y  fermer  les  yeux  ; plut-à-Dieu  qu^ 

D 


les  autres  peuples  ne  s’iiitroduifilTent  jamak" 
chez  ^étranger  , que  pour  leur  fournir  des 
commodités  dont  une  loi  politique  défend 
rimpoxtation  ! La  République  penfe  au  con- 
traire avoir  de  violons  reproches  à voas'fai- 
re:  les  faifies  fréquentes  que  vous  faites  de 
nos  bâtimens  , les  violences  commifes  fur  les 
équipages,  voilà  des  griefs  qu’aucune  raifoîi 
d’ütat  ne  fauroit  difculper.  Cependant , vous 
devez  être  allurés  que  mes  Maîtres  ne  défirent 
rien  tant  que  de;vivre  en  bonne  intelligence 
avec  vous. 

^ ‘ ' î -,  a 

. LORD  N O R T H. 


i 
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' ‘ Il  ne  fuffit  pas  de  vivre  en  bonne  iiitellL 
gence.  Ne  fentez-vous  pas  qu’il  cft  aétuelle-, 
ment,  plus  que  jamais , de  votre  intérêt  dê 
faire  caufe  commune  avec  nous, .de’s’élc.ver 
contre  la  France  qui , par  fa  conduite  par- 
tiale & . des  diclindîons  odieufes,,  montre 
crairernent  combien  elle,  v.ous  méprife  & com- 
bien votre  Ibrc  feroit  dur,  Ifi  cette  puilfance 
ambitieufe‘&  perfi’de  ; ardente  à tout  divifer 
pour  tout  envaliir , venoit  à obtenir  la  pré-, 
pondérance  fur  les' mers. 

• / f 'f 

L’A  MB. 


■ Je  ne  vous  cacherai  pas,  Mylôrd,  qu^ 
conduite  de  'a  France  à notre  égard  ne  parois 
pas  à, tous  les  citoyens  de  la  République  d’un© 
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tonféqUeîiôe  également  fuiiefte  : nous  fommei, 
cependant  bien  éloignés  de  l’approuver  : mais 
comme  nous  ne  pouvons  agir  fans  runanitni- 
té  5 je  n’ai  rien  à vous  dire  , lînon  que  vous 
avez  tout  à efpérer  des  fentimens  que  la  con-< 
duite  de  la  France  a infpirés  aux  bons  pa- 
triotes. Je  ne  doute  pas  que  la  réponfe  de 
mes  Maîtres  à la  demànde  des  vaïffeaux  pris 
par  Paul  Jones,  & des  fecours  ftipulés  par  l’al- 
liance des  deux  nations.  , ne  Toit  conforme 
à vos  vœux.  En  attendant , je  vous  confeille- 
rois  de  donner  des  ordres  pour  que  notre 
navigation  fût  plus  refpeélée  j car  je  ne  vous 
cacherai  pas  que  les  violences  antérieures  peu- 
vent avoir  ralenti  le  zele  de  nos  citoyens.  II 
faut  un  peu  ménager  cette  turbulente  ville 
d’Amfterdam  qui  veut  prendre  le  ton  fur 
toutes  les  autres,  fous  le  prétexte  imaginaire 
de  défendre  la  liberté  belgique.  Il  vient  même 
d’arriver  ici  un  Marchand  de  cette  ville  or- 
gueilleufe  > il  fe  plaint  que  je  ne  Ibutiens  pas 
les  intérêts  du  commerce  avec  aflez  de  cha- 
leur : il  ofe  fe  permettre  des  menaces  contre 
l’Angleterre:  votre  Seigneurie  ne  fera  pas  mal 
d’écouter  cet  original , pour  juger  des  difpo- 
lîtions’de  la  nation  & la  tranquillifer  en  lui 
donnant  au  moins  de  bonnes  paioles. 
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DIALOGUE  VL 


L’AiMB.  , 

■ 1 » ^ 


LORD  NORTH,  LE  MAR.  ' 
CHAND  D’A....  - 
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; :’J  U.,  LE  MARCHAND.  ! . . . 

T - 

J E prefTcns , Mr.  le  Miniftre  de  S.  M.  B.  que 
■vous  UC  gagnerez  pas  à tourmenter  .nos  p,au- 
vies  marchands  , & que  l’Angleterre,  dans 
fa  détreffe  aduelle , îeroit  mieux  de  chercher 
de  nouveaux  amis  que  de  s’aliéner  fes  anciens 
alliés.  .On  arrête  nos  vailTeaux,  on  pille  nos 
marchandifès , oneftropie,  on  malfacre  nos 
matelots.;;  Vous  m’avouerez  que  ce  procédé 
n’eft  ni  poli  ni  politique. 

i LORD  NORTH.,  ' 

‘ ‘ * ‘ ■ ' ' . . ■ i’  . ^ 

1 Je  ne  doute  pas , mon  cher  ami , que  vous 
n’entendiez  parfaitement  le  calcul  en  fait  d-e 
Jpcculations  de  commerce  : mais  la  politique 
eft  une  fpheré  différente  ; & vous  ne  pouvez 
nneux  faire  que  de  vous  en  tenir  aveuglément 
a la  decifion  des  Etats  vos  maîtres  : ils  favent 
que  5 fi  l’on  écoutoit  vos  marchands  j leurs 
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réfolutîoiîs  emportées  ii’iroient  à rien  moin# 
qu’à  élever  à un  point  redoutable  la  puiffiince 
Françoife , cette  éternelle  ennemie  du  repos 
de  l’univers , de  la  religion  & de  la  liberté 
des  peuples.  Vous  n’ètes  guidés  que  par  l’in- 
térèt  préfent  & particulier  , mais  vous  ne 
pénétrez  pas  dans  l’avenir  : & le  grand  inté- 
rêt de  l’Etat  échappe  à vos  vues  circonfcric 
tes  dans  le  cercle  étroit  des  comptoirs  & des 
magazins. 

LE  MARCHAND. 

t ■ 

N’en  déplaife  à votre  feigneurie  , je  ne  vois 
pas  le  danger  que  court  notre  religion'  dans  la 
eircouftance  préfence;  je  ne  vois  pas  quel  rap- 
port il  peut  y revoir  entre  la  faille  de  nos  vaifl 
féaux  & le  Synode  de  Dordrecht,  entre  dès 
mâtures  &.]a  fatisfadion  de  Chrift.  Mais  les 
regards  lublimes  8c  perçans  dès  grands  fei- 
gneurs  & des  Miniftres  des  Rois  , voyent 
tant  de  chofes  qui  échapent  à des  «vues  foi- 
bles^&  bornées  telles  que  les  nôtres.!  Vous 
me  permettrez  feulement  ,•  de  vous  demander 
comment  il  s’eft  fait  que  cette  voix  du  peuple 
qui  ne  celToit  de^H^ôus  vous  perdrez 

35  l’Amerique  en  voulant  la  ramener  à coups 
35*  de  canon  ; la  France  fe  déclarera  contre 
53  vous  : PEfpagne  l’imitera  s ” vous' nié  per- 
mettrez, dis  - je,  de  vous^demailder  , com-? 
ment  il  s’eft  fait  que  3 malgré  vos  belles  fpé- 
çulatiûns  politiques  s lé  peuple  à ' deviné  'plus 
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jufte  que  vous.  Nous  ne  fa  vous  juger  des 
chofes  que  par  les  effets  : les  François  foutien- 
neiit  actuellement  la  liberté  de  vos  Colonies 
que  vous  voudriez  détruire  : quel  intérêt  les 
engageroit  à menacer  la  nôtre?  Vous,  au, 
contraire , ne  ceffez  de  défoler  notre  com- 
merce : & je  prévois  que , fî  vous  ne  changez 
de  fy'ftême  à notre  égard,  vous  pourriez  nous 
forcer  à repouffer  la  force  par  la  force  , fui- 
vaut  la  grande  loi  de  la  nature,  qui  vaut  bien 
votre  droit  politique , auquel  je  vous  avoué 
que  je  n’entends  rien.  Telle  eltla  raifon  qui 
m’a  fait  paffer  la  mer.  Je  ne  fuis  pas  feule- 
ment venu , pour  vous  demander  la  rçftitu- 
tion  des  navires  que  vos  corfaires  m’ont  en-, 
levés  j je  fuis  encore  venu  pour  vous  avertir», 
que  vous  avez  tout  à craindre  de  la  difpoû-^ 
tion  où  font  les  efprits  en  Hollande^ 

lord  north. 

Il  paroît  que  , s’il  ne  tenoit  qu’à  vous  , vos 
concitoyens  ne  tarderoient  pas  à époufer  le 
parti  de  la  France. 

LE  marchand. 

r.  • » 

Votre  obfervation  eft  captieufe,  tout  ce  que 
je  fais , c’eft  que  les  Franqoisauroient  pu  nous? 
mener  loin  , s'ils  avoient  fù  nous  ménager  ; 
j’ai  vu  le  moment  où  l’on  ne  formoit  en  Hol- 
lande prefque  qu’uuTeul  & même  cri  contre 
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les  Anglois.  Cette  confpi ration  iiiian'imé  n’eiit 
pas  manqué  d’influer  dans  les  alîémblées  d’E- 
tat. La  cour  de  France,  pour  achever  de 
nous  déterminer  , n’avoit  qu’à  combler  la 
mefure  des  bons  procédés  à notre  égard,  (^iiels 
avantagées  ne  pouvoit-elle  pas  fe  promettre  de 
notre  République  , intérelTée  fortement  à l’in- 
dépendance de  l’Amérique  & outrée  contre  les 
AnHois  , fi.  après  avoir' relevé  fa  marine  & 
attiré  l’Efpagne,  elle  fc  fût  attachée  à gagner 
notre  Stathouder  au  lieu  de  ‘ l’irriter  , & nous 
eût  propofé  de  nouveaux  avantages  de  com- 
merce, avec  le  renouvellement  de  nos  an- 
ciennes alliances  ! U ne  tenoit  qu’à  elle  de 
changer  le  fyftème  de  l’Europe.  La'  guerre, 
■feroit  finie , l’Angleterré  réduite  aux  bornes 
que  la  nature  lui  a allîgnées  , & l’Amérique 
reconnue  libre.  Mais,  la  France  n’a  connu 
ni  Tes  intérêts  ni  le  caràcftère  de  notre  na- 
tion. Elle  paroit  nous  avoir  méprifés  .comme 
une  puiirance  fubalccrne  i'  elle  a hafardé  des 
menaces,  que  fes  ennemis  n’ont  pas.  manqué 
de  relever:  elle  s’elt  permis  des  aéfes  de  par^ 
tialité  qui  ont  jette  laidéfiance  dans  les  efprits* 

L’AM^B.-  . t 

Vous  avez,  mou  cher  ^Compatriote,  fort 
bien  jugé  ce  point  de  politique.  Jamais  la 
France  .ne  rompra  le  faifeeau  de  fledies  qui 
nous  tient  réunis..  Quand  même  fes  vues  ne 
fêroient  pas  louches , fa  politique  ne  laiflera 
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pas  de  nous  être  fufpede.  Les  foupçoiis 
qu’elle  vient  de  faire  naître, contre-balaneeront 
toujours  le  reflentiment  de  ceux  qui  çroienC 
•avoir  à fe  plaindre  de  l’Angleterre, 

LORD  NORTH, 

, Je  fuis  charmé  de  vous  voir  dans  de  pareils 
fentimens.  J’en  conçois  de  favorables  augu- 
res pour  la  Grande-Bretagne.  Tout  cela  doit 
vous  perfuader  que  votre  intérêt  eft  elTen- 
tiellement  lié  au  bien-être  de  notre  nation. 
En  vain  les  François  vous  feroient  appréheii^ 
der  une  invafion  par  terre.  L’Angleterre  les 
arrêtera  toujours  , en  mettant  entre  vous  & 
çux  une  égide  que  leurs  armes  & leurs  efforts, 
ne  pourront  jamais  entamer, 

L’A  M B. 

Vous  avez  raifon  , Mylord  ; mais  nous 
avons  encore  d’autres  défenfes  contre  les 
François.  L’Empereur  ’iie  leur  permettroit 
pas  aifément  de  s’étendre  autour  de  fes  pof- 
léllîons.  Il  regarde  déjà  d’un  œil  jaloux  leur 
accroiifement  en  Amérique.  Et  s’il  étoit  ja- 
mais d’intelligence  avec  eux  > n’aurions-nous, 
pas  infailliblement  pour  nous  le  grand  Fré- 
déric ? La  France  , alors  obligée  de  partager 
fes  forces  , nous  feroit  peu  redoutable  fur 
terre.  Mais , fur  mer , quel  poids  ne  met-, 
trions-nous  pas  dans  la  balance  où  nous  nous 
trouverions  ?-  . > 
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LE  MARCHAND. 


Je  vois  avec  plaifir  que  notre  exiftence  ne 
dépend  pas  abfolument  de  la  protcdioa  des 
Anglois.  Je  ne  vous  cacherai  pas,  Mylord, 
que  votre  nation  n’eft  guère  aimée  en  Hql- 
laiide.  11  y a bien  des  patriotes  qui  brûlent 
qu’  on  lailiiîe  l’occaiioa  de  vanger  les  outra- 
ges qu’elles  nous  ceirent  de  nous  faire  eiluver. 
Par  exemple  , cft-il  rien  de  plus  odieux  que 
l’afFreux  point  d’honneur  de  vos  matelots, 
qui  font  périr  toutes  les  années  un  nombre 
çonfidérable  de  nos  vailTeaux  par  le  cruel  re- 
fus de  s'écarter  tant  foit  peu  , quand  leurs 
bâtimens  maffifs  rencontrent , dans  des  paiTa- 
ges  étroits,  les  frêles  carcafles  de  nos  légers 
navires  ? Ces  vains  honneurs  qu’ils  nous  for- 
cent de  rendre  à leur  pavillon,  ne  font -ils 
pas  les  caufes  funeftes  de  toutes  leurs  vio- 
lences & de  tous  leurs  outrages  à notre  égard  ? 
Ne  fommes-nous  pas  une  puiflance  indépea^ 
dante  aufîî-bieii  qu’eux  { 

LORD  NORTH. 

Il  ne  s’agit  pas  , mon  cher  ami , de  difeuter, 
fi  votre  République  ett  une  puhfance  indé, 
pendante  ou  non.  Elle  l’cll  ; perfonne  ne  le 
nie  5 mais  elle  eft  une  puiffance  feqondaire  ; 
vous  êtes  des  enfans  encore  petits  & foibles  : 
vous  devez  le  refpeét  à ceux  qui  font  plus 
grands , plus  forts  & plus  âgés.  Vous  êtes  vif. 


Mr.  le  rpécLilateur  en  bois  , en  blecî  & en  fro- 
înagcs.  Mes  affaires  m’appellent  ailleurs  j je 
vous  laiffe  avec  Mr.  l’Ambairadeur  qui  vous 
expliquera  plus  au  long  la  juftice  & la  modé- 
ration de  notre  conduite. 

Lord  Nortb  fort* 

L’A  M B. 

l 

je  fuis  charmé  que  vous  ayez  pris  avec  cha- 
leur les  intérêts  de  votre  patrie.  Mon  emploi 
me  Fait  un  devoir  de  dérober  aux  Anglois 
î)icn  des  vérités  dures  qu’ils  méritent:  il  eft 
à propos  de  les  ménager,  parce  que  nous  ne 
fommes  pas  encore  en  état  de  les  braver.  Ils 
veulent  bien  nous  payer  les  marchandifes 
qu’ils  nous  enlèvent:  nous  devons  être  con- 
tens  ; mais  il  faut  toujours  faire  paroitre 
qu’on  nous  fait  tort,  & grand  tort.  S’ils  pou- 
voient  remettre  les  membres  à ceux  qu’ils 
effropient  ou  rendre  la  vie  à ceux  qu’ils 
tuent  , cela  vaudroit  encore  mieux  : niais 
patience,  fi  nous  voulions  nous  défendre,  il 
y auroit  bien  plus  de  tués  & d’eftropiés.  Les 
Anglois  finiront  toujours  par  être  la  ciiipede 
leur  violente  politique.  En  nous  payant  tout 
ce  qu’ils  nous  enlèvent,  il  arrive  que  nous 
les  app.rovilîonnons  auffi-bien  que  les  Fran-' 
qois.  Ils  detruifent  ainfi  leur  aeffe  de  naviga-^ 
tion.  “je  vous  engage  à continuer  toujours  de 
faire  dés  requêtes  contr’eux. 
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— LE  marchand. 

Quelle  fublime  fcieiice  que  la  politique  ! le 
voile  qui  cou  vroit  mes  yeux  commence  à tom- 
ber : daignez  m’initier  plus  avant  dans  les  au- 
guftes  myttères  des  cours. 

L’A  M B. 

Les  Anglois  croyent  que  nous  ne  fommes  que 
des  manequins  qu’ils  font  tourner  à leur  gré  i 
& c’eft  nous  qui  les  jouons  : ils  fe  font  ima- 
ginés que  nous  épouferions  leur  parti  : nous 
leur  avons  fait  entendre  que  nous  n’atten- 
dions que  le  moment  que  notre  marine  feroit 
montée  fur  un  pied  refpeélable  , & que  nos 
troupes  de  terre  feroient  augmentées  poux 
défendre  les  frontières  contre  les  François, 
Vous  favez  que  les  Etats  ont  effeélivement 
délibéré  fur  ces  deux  objets  : les  réfoludous 
ont  trainé  en  longueur  , comme  on  le  pré- 
voyoït  bien  ; nous  leur  promettons  une  illuç 
conforme  à leurs  vœux.  Pour  mieux  les 
aveugler , les  Etats-Généraux  parurent  vou- 
loir accéder  à la  demande  qu’ils  leur  faifoient 
de  renoncer  à la  liberté  du  tranfport  des  mu- 
nitions navales  ; mais  les  cbofes  étoient  arran- 
,gées  de  maniéré  que  la  ville  d’Amfterdam 
empêcha  tout-à-coup  les  fuites  de  cette  déli- 
bération. Par  cette  adœite  politique,  il  ar- 
rive que  les  Anglois  nous  doivent  de  la  recon- 
noiifance  pour  ce  que  nous  paroiflxons  vou- 
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loir  faire  en  leur  faveur , & que  nos  droits 
à la  liberté  du  commerce  étant  confervés  dans 
toute  leur  force  , nous  pourrons  bientôt  leur 
objedcr  la  faille  de  nos  vaifleaux  comme  une 
infraction  qui  nous  dégage  de  l’obligation  de 
fournir  les  fecours  Itipulés  par  les  traités.  Ils 
nous  demandent  aduellement  ces  fecours  j 
ils  veulent  avoir  deux  vailTeaux  qu’un  pirate 
Américain  vient  d’emmener  dans  le  Texel  : 
nous  leur  aurions  déjà  répondu , fi  les  Fran- 
çois avoient  fu  détruire  leur  flotte  & bom- 
barder Plimouth. 


LE  MARCHAND. 

Tout  ce  què  vous  dites  eft  nouveau  pour 
moi. 


L’A  M B. 

La  politique  aéluelle  de  l’Etat  eft  d’éluder 
en  temporifant  , d’éviter  foigneufement  de 
prendre  part  aux  guerres  étrangères  , pour  en 
tirer  tout  le  parti  poflîble.  Le  rôle  que  je 
joue  ici , eft  des  plus  diflSciles  : je  dois  en- 
tretenir cette  cour  dans  l’efpoir  d’obtenir  ce 
qu’elle  demande,  afin  qu’elle  ne  nous  force 
pas  de  quitter  l’avantageulè  neutralité  que 
lions  avons  cîioifie,  & prolonger  le  tenis  où 
nous  profitons  des  fottiies  de  nos  voifins. 
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LE  MARCHAND. 


Mais  n’eft-il  pas  à Graindre  qu’iinc  cour 
auffi  politique  ne  pénétre  nos  vues,  & u’agiffe 
en  conféquence  ? 

L'AMB. 

Nous  avons  une  excuïe  plaufible  dans  Tor^ 
janifation  de  notre  gouvernement  : Nous 
ivons  uiiStathouder  intéreiTé  à favorHer  l’An- 
^leterre  : Nous  avons  des  Etats-Généraux  ou 
la  la  plus  grande  influence  : cette  tète  & ce 
:orps  font  en  général  pour  les  Anglois;  mais 
lotre  République  eft  çompofée  de  plulieurs 
LUtres  corps  : les  Etats  particuliers  & les  vil- 
es o.nt*des  intérêts  dilFerens  > ils  ont  yoîx>ac- 
jativé, dans  les  délibérations;  voilà  le  grand 
joint,  qui  conferve  notre  liberté  au  dedans 
k notre  vepos  au  dehors.  Nous  ne  pouvons 
•rendre  de=  parti  que  tous  n’y  conlentent  : 
infi-  nous  ne  pouvons  nous, engager  dans  au- 
une  entreprife  5 à moins  que,  Pavantage,  ne 
3it  évident.  C’eft  un  chef  d’œuvre  de  poli- 
ique^  que.  cette  unanimité  ; elle  nous  empêé 
he,  il  eft  vrai , de  jouer  un  rôle  dans  les  af- 
lires  de  l’Europe:  mais  que  ce  rôle  nous 
outeroit  cher!  Ne  vaut- il  pas  mieux  préfé- 
sr  le  bonheur  à Péclat?  Les  étrangers  trou- 
ent  notre  coiiftitution  abfurde:  elle  Pett  en 
fret  pour  eux  qui  ne  peuvent  nous  goiiver- 
er  à leur  gré.  Je  fuisj  moi-mème,  oblige 
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de  parler  quelquefois  leur  langage:  je  m^eltî- 
jporte  le  premier  contre  la  marche  lente  & 
embarrairéc  de  notre  machine  politique:  il 
faut  bien  que  j’amufe  les  Anglois;  ils  vou- 
droient  que  nous  les  imitions  par  des  réfolu- 
tiüiis  précipitées.  La  France  frémit  furtout. 
Elle  ne  celle  de  nous  faire  entendre  que  nous 
abandonnons  notre  honneur  & nos  intérêts, 
comme  fi  nous  ne  connoiflîons  pas  l’uii  & 
l’autre  encore  mieux  qu’elle.  Le  François  a 
ciu  frapper  un  grand  coup,  en  défendant  en 
dernier  lieu  l’importation  des  fromages  de 
Nord-Hollande. 

1 V 

LE  MARCHAND. 

- t 

Il  s’eft  furieufement  trompé.  Lorfque  îe 
partis  d’Amfierdam,  je  vis  embarquer  une 
•quantité  prodigieufe  de  fromages  : on  me  dit 
qu’ils  étoient  deftinés  pour  la  France,  que 
rédit  du  Roi  n’avoit  fait  que  changer  leur 
nom,  & qu’on  ne  les  appelloit .plus^que  des 
fromages  de  Sud-hollande.  J’ôfe  vous  deman- 
der , à-préfent , fi  nous  ne  ferions-nous  pas  en 
état  de  prendre  enfin  le  parti  d’une  neutra- 
lité refpedable  & fefpeélée? 

UAMB. 

e 

Je  vous  obferverai  que  le  fyftême  de  notre 
confiiMufion  fédérative  eft,  comme  toutes  les 
confiitutions  humaines , fujette  à des  incon^ 
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véiiiens.  A raifon  de  la  ditFérence  des  inté- 
rèts  & des  vues,  il  arrive  que  tout  ii’eft  pas 
également  bien  réglé  dans  l’intérieur  du  pays;. 
Il  faut  avouer  que  nos  Forces  navales  ne  font 
pas  fur  un  pied  propre  à en  impofer.  C’eft 
uii  grand  malheur  pour  nous  qu’ayant  dans 
tous  les  temsplus  de  mille  vaiifeaüx  marchands 
fur  les  mers  , nous  n’avons  pas  des  forces  ré- 
gulières pour  les  protéger.  Nous  n’avons 
point  > comme  la  France  & rAngietcrre , de 
corps  de  marine  fixe  & permanent.  D’ailleurs- 
nous  devons  craindre  ddrriter  les  Anglois  qut 
nous  payent  toutes  les  années  une  rente  d’en- 
viron 1 570000  livres  ftcrlings  ce  qui,  à caî- 
culer  le  change  à 36  el'calins,  qui  efi:  fon  cours 
acT:uel9  revient  à plus  de  1*6^56000  florins 
de  Hollande.  Vous  m’avourez  qu’une  femmes 
d’environ  dix-fept  millions  de  florins  que  nous 
tirons  annuellement  de  l’Angleterre,  mériter 
quelque  attention. 

LE  MARCHAND. 

! « 

t . 

Je  vois  à préfeiit  que  ce  feroit  une  qiieC-' 
tioii  bien  digue  d’occuper  une  fociété  patrio- 
tique-, fi  l’on  peut  être  bon  citoyen  & avoic 
des  fonds  en  Angleterre.  Si  ce  nuraéràire  étoic 
dans  notre  pays,  combien  cette  angmenta- 
fion  d’efpeces , en  diminuant  rintérèt  de  l’ar- 
gent, ne  ferviroit-elle  pas  à ranimer  le  com- 
merce, à favorifer  de  grandes  entreprifes  uti- 
Ijes  ; foit  intérieures , en  defféchant  les  marais. 
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<Sc  les  lacs  , en  défrichant  les  bruyères  5 foiè' 
extérieures , en  facilitant  des  fpéculations 
nouvelles  & étendues  comme  nous  eii  faifions 
autrefois?  Qjie  de  banqueroutes  le  haufle- 
meiit  de  1 intérêt  de  l’argent  u’a-tnl  pas  occa- 
fionnees  , & que  de  branches  utiles  de  com- 
merce ne  nousa-til  pas  fait  perdre?  Il  ell' 
vrai  que  nos  rentiers  , en  plaçant  leur  argent 
dans  le  pay§,  n’auroient  plus  eVauffi  grands 
revenus  qifils  en  tirent  des  Etats  emprmi-^ 
teurs:  mais  l’oifiveté  , fuite  naturelle' de  leur 
état , ne  les  a-t-èlle  accoutumés  à un  luxe 
qui  a fait  refluer  dans  ces  Etats  au  delà  même 
des  intérêts  ordinaires  que  ces  rentiers  tire- 
roient  dans  leur. patrie?  Au  pis-aller^,  ils  tra-- 
vaülcroient  comme  leurs  ancêtres  : cet  argent 
rendroit  fùrement  'plus  à l’Etat  par  les  pro-* 
duits  du  commerce  que  par  les  rentes  des  fonds 
étrangers  : le  commerce  national  n’a-t-il  pas 
été  plus  florilfanc  & notre  puiffance  plus  graiv 
de  5 dans  le  tems  que  nous  ignorions  l’agiota- 
ge, fyllême  unelte  qui  n’a  fervi  qu’à  dégra- 
der nos  âmes,  yorrompre  nos  mœurs,  ren- 
dre notre  patrie  tellement  dépendante  & ef- 
clayc  des  puiflànces  étrangères  qu’elles  peu- 
vent nous  ruiner  à l’occafion  d’un  ' premier 
revers  ou  du  plus  léger  mécontentement.  En 
un  mot,  je  crois  qiiec’eftà  ce  fuiiefte  agiota- 
ge, non  moins  qu’aux  guerres  où  la  politique 
& l’ambition  de  la  grande  Bretagne  nous  a 
entraînés  , que  notre  République  doit  fa  dé- 
cadence, hélas  î trop  réelle.  Voilà  1a  eau fe  des 

honteux 


honteux  ménagemens  que  nous  forames  obli- 
gés d’avoir  pour  des  puiirances  qui  oient  trou- 
ver mauvais , que  nous  ayions  le  bon  fens  de 
ne  pas  nous  égorger  avec  elles. 

L’A  M B. 

P 

Voilà  des  Vues  neuves  : vous  'aVez  très-bieii 
apprécié  cet  objet.  Quant  à l’état  de  notre 
marine',  j’ajoiite  que  nos  officiers  de  mer 
ne  font  ni  allez  honorés , ni  allez  récompen- 
fés.  Us  font  peu  attachés  à un  pavillon,  OÙ 
ils  font  réduits  au  vil  emploi  de  munition- 
naires.  Ces  foins  minutieux  aviliifent  leur 
ame , s’ils  s’y  appliquent  & les  expofent  à être 
trompés  s’ils  n’y  donnent  pas  aifez  d’atten-* 
tion.  Ils  n’ont  aucun  intérêt  de  foumettre  à 
l’exercice  & à la  difcipline  , des  équipages 
qu’ils  changent  prefque  à chaque  voyage  & 
qui  les  haïlfeiit  ^parceque , pour  faire  bourfe,» 
ils  ne  fourniifent  à ces  équipages  que  des  vi- 
v^res  qui  ne  font  ni  bons  ni  fuffifans.  Je  peu- 
fe  que  nous  devrions  moins  nous  épuifer  à 
entretenir  des  armees  formidables  de  terrev 
pour  garder  des  frontières  qui,  d’après  ce  que 
l’ai  déjà  obfervé  au  Lord  North , ne  fauroienü 
être  menacées.  Nous  devrions  tranfporter 
plutôt  ces  dépenfes  à la  protedion  de,  nos  cô- 
:es  & de  notre  navigation , qui  font  la  bafe 
ie  notre  exiftence  & la  fource  de  notre  projt. 
3érité.  Nous  avons  tant  de  marins  qui  ne 
nanqueat  ni  de  zele  ni  de  capacité. 

E 
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DIALOGUE  VI.  O 

LORD  WEYMOUTH  , UN  ENVOYÉ 

DE  FRANCE. 


L’ENVOYÉ. 

JE  puis  aflurer  votre  feigneurie  que  S.  M. 
-T.  C.  n’a  rien  tant  à cœur  que  d’entamer  une 
négociation , qui  puifle  amener  la  fuppreffioii 
■totale  des  malheurs  d’une  guerre,  dont  les 
^fléaux  ne  fe  font  pas  moins  fentir  aux  ha- 


“ (^)  Ce  dialogue  a paru  féparément  & quelques 

jours  après  les  autres  : il  a été  généralement  attri- 
bué au  même  Auteur  : ainfi  nous  Tavons  coufu  le 
mieux  qu’il  nous  a été  poflible  avec  les  autres. 
Nous  avons  cru  cette  remarque  néceffaire  , pour 
éclairer  les  critiques  & les  commentateurs  à ve- 
nir qui  pourroient  fe  quereller  férieufement , fi 
quelques-uns  s’appercevoiènt  qu’en  effet  ce  dialo- 
gue eft  un  hors-d’œuvre;  decouverte  que  les  au- 
tres ne  manqueroient  pas  d’attaquer  , & qui  pour- 
roit,  peut-être,  donner  occafion  à quelques  in-folio 
à pure  perte.  Note  du  Traduéleur, 
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Mtails  de' la  Grande  Bretagne  qu’à  ceux  dë 
l’empire  François  , & dont  la  perfpedive  eft.  - 
bien  plus  effrayante  pour  vous  que  pour  nous. 

f - 

LORD  WE YMO ÜTH.  > 
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' La  condamnation  indélébile  de  la  Ffàncë 
fe  réduit'  à la  preuve  de  deux  propofitions 
fimples  & pl'efque  évidentes  ; premieremênt 
ju’une  paix  profonde  , permanente  &’ de-la 
aart  de  l’Angleterre , fincere  & véritable,  fuBi 
iîftoit  entre  les  deux  nations , lorfque  la  Fràhi 
:e  forma  des  liaifons  d’abord  fecretes  èti- 
àiite  publiques  & avouées  avec  les  Colonies 
révoltées  de  l’Amérique  r'fecondement' que  | 
ruivant  les  maximes  les  plus  reconnues’ 'du 
koit  des  gens  , & félon  la  teneur  même  des 
xaités  aduellement  'fubflllans  entre  les  deux 
ronronnes , ces  liaifons  pouvoient  être  regar- 
îées  comme  une  infradion  de  la  paix.  Vous- 
’avez  troublée  cette  paix  que  \a  modération  às 
>.  M.  avoit  rétablie.  n-  •■  ■■■■ 

» i : 

L’ENVOYÉ. 

Vous  ne  dites  pas  què  cette  paix  déshono- 
rante pour  la  dignité  d’une  grande  nation , 
îtoit  un  état  forcé  qui  avoit  laifle  dans  les 
îfprits  le  mécontentement  & Je  defir  de  la 
(^engeance.  Les  François  n’ont  fait  que  ce  que 
t^ous  auriez  fait  à leur  place.  Tranfportez- 
iTOUS , je  vous  prie , encore  une  fois , au  temgs 

E 
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iJes  négociations  pour  la  dernlere:  p^ix.  Rap-f 
p.ellez-vous  i’iiiflexible  hauteur  aveî;  laquelle 
vous  ufâtes  des  droits  de  la  vi<Soire5-&  corn* 
ment  vous  abufâtes  de  fuccès  que  vous  ne 
deviez  qu’àia  perfidie  avec  laquelle  .^ous  nous 
aviez  attaqués  en  pleine  paix.  Louis  XIV  re« 
a la -fin  de  fes  plus  .heureules  cahi- 
pagnes  ^ a de  brillantes  conquêtes  pour  étein- 
dre  l’envie  & le  reffentiment  dans;  le  cœur  de 
e^incmis.  Çornment  ôfez-vous  vanter  vo- 
tre modération , tandis  qu’il  s’en  faut  bien  que 
Vpus^ayiez  ete  auiîî  modérés  que  ce  Monar- 
q^e  5 dont  vous  ne  ceflez  de  relever  drorgueil 
-&  ^l’ambition  ? Le  Canada,  une.  partie  delà 
Louifiane  , la  Floride  5 le’ Cap  Breton , la  Do- 
minique, St.  Vincent’ , Terre-neuve  , Tabago. 
Madras,  le  Sénégal  & je  ne  fijafs  combien 
d’autres  etabliflemerîs  dans  toutes  les  ..parties 
du  monde,  il  a fallu  tous  vous.céder^:  votre 
avidité  a tout  dévo.ré  : Ibnt-ce  là  des  traits  de 
y oti;e  , modération  ? Ne  deviez- vous  pas  peii- 
fer  qu’on  ne  foufcrivoit  à des  conditions  fî 
déshonorantes  & lî  dures , que  pour  obéir 
à la  grande  loi  de  la  force' & combiner  une 
vengeance  plus  fure  ? Ce  n’eft  pas  que  j’attri- 
bue un  droit  réel  à la  force::  jei’ne  juge  pas 
d’après  le  droit  v-  je  juge  d’après  les  faits  : je 
nci  parle  pas  en  légiflateurs  je  parle  en  politi- 
que. Je  dis  que  chaque  état  doit  tenir  un  rang 
analogue  à fa  fituation  , à fa  grandeur  & à là 
population  j les  fujets  de  cet  état  confervent 
malgré  eux  des  featimeus  d’orgueil  relatifs 
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i la  force  (îe  la  focieté  qu’ils  com{5orent;  uir 
événement  imprévu  peut  bien  abaiiler'cet 
Etat  : mais  il  ne  fauroit  ni  l’empêcher  de  ten- 
dre naturellement  à fe  relever,  ni  étouffer 
■es  fentimens  des  particuliers:  Et  vous  pa- 
•oiffez  étonnes  de  notre  conduite  aduelle  ! 
l^ous  aviez  brifé  la  barrière  en  Europe  & aux 
[ndes.  Il  etoit  , a dit  très-bie^n  chez  vous  un 

le  nos  Ecrivains,  de  la  dignité  d’une  nation 

jui  prétend  en  corps  aux  honneurs  de  la  phi- 
ofophie  , de  fe  fixer  des  bornes  à elle-même 
& de  montrer  aux  hommes  étonnés , une 
)uiiranQe  prépondérante  & modérée.  Si  vos' 
ninifttes  avoient  connu  le  cœur  humain , ap- 
)récié|  une  grande  nation  telle  que  la  Frani 
;oife  , & eonfulté  leurs  vrais  intérêts  , ils  ne 
lous  auroient  pas  contraints  à faire  de  pareil- 
es  ceffions  : vous  nous  attaquâtes  eu  Renards, 
ït  vous  nous  fîtes  la  loi  en  Lions. 

». 

LORD  "W^EYMOUTH. 


Si  un  ennemi  étranger  avoit  fait  la  conquê- 
e des  Etats  de  S.  M.  B.  en  Amérique  & que 
a France  eût  confirmé  par  un  traité  folem- 
lel  3 un  ade  de  violence  qui  dép'ouilloit , au 
nilieu  d’une  paix  profonde , le  voifin  ref. 
■edable  dont  elle  fe  difoit  le  voifin  & l’allié, 
'Europe  entière  fe  feroit  foulevée  contre  i’in- 
uftice  d’un  procédé  qui  violoit  fans  pudeur 
out  ce  qu’il  y a de  plus  faint  parmi  les  hom- 
nés:  La  première  découverte , la  poffeilion 
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înteri'otTiptie  de  deux  cens  ans,  fufflt  pouü 
conltater  les  droits  de  la  Grande-Bretagne  aux 
terres  de  rAmériq,ue-Septentrionale,&  fa  lou- 
veraineté  fur  le, peuple  qui  y avoit  formé  des 
établilîémens- avec  la  permilîion  & fous  le 
gouvernement  des  prédécelfeurs  du  Roi. 

- L’ENVOYÉ. 

Tous  vos  publiciftes  avouent  que  le  foule-* 
vement  général  de  toute  une  nation  ne  mérite 
joint  le  nom  de  rébellion.  Guillaume  III  fut 
fans  doute  un  ennemi  étranger  à l’égard  de 
Jacques  II  : cependant  Jacques  II  ii’avoit-il 
pas  plus  de  droits  fur  la  Grande-Bretagne, 
que  George  III  n’en  peut  reclamer  fur  les  co- 
lonies de  l’Amérique  ? Pour  vous  montrer  la 
faibleife  de  votre  argument,  je  fuppofe  que 
les  Américains,  reconnoiifant  les  droits  des 
prédéceifeurs  de  votre  Monarque  , fe  fulfenc 
aviiés  de  proclamer  le  Prétendant  ou  fou 
ayant-caufe  : que  pourriez-vous  leur  objec- 
ter ? N’auroient-ils  pas  droit  de  vous  dire 
qu’ils  rendent  à l’héritier  légitime  un  domai- 
ne ufurpé,  & que  vous  êtes  vous-mêmes  les 
rebelles,  & votre  Prince  l’ufurpateur? 

LORD  mYMOUTH. 

. Parce  qu’un  peuple  ofe  fecouer  le  joug  de 
l’autorité,  ou  plutôt  des  loix,  qu’il  a ufurpé, 
les  provinces  & les  prérogatives  de  fou  fou- 
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Vcrain  , & recherché  ralliaiice  des  étrangers, 
pour  appuyer  fou  indépendance  prétendue, 
ces  étrangers  peuvent-ils  accepter  celte  allian-. 
ce  5 ratifier  ces  ufurpations  & reconnoitre 
cette  indépendance , fans  fuppofer  que  la  ré- 
volte a des  droits  plus  étendus  que  ceux  de  la 
guerre, & fans  accorder  aux  fujets  rebelles  uii 
titre  légitime  aux  conquêtes  qu’ils  n’ont  pu 
faire  qu’au  mépris  de  la  juftiçe  & des  loix  ? 

L’ENVOYÉ. 

I 

Ces  phrafes  font  belles  : on  diroit  qu’elles 
font  préparées  pour  entrer  dans  un  mani- 
fefte  y mais  elles  font  toujours  fondées  fur  un 
faux  principe.  Elles  ne  vont  à rien  moins  qu’à 
ébranler  tous  les  trônes , en  commençant  par 
celui  de  George  IlL  Vous  favez  que  tout  le- 
monde  ne  convient  pas  en  Europe,  & fur- 
tout  en  Angleterre , que  les  Américains  font 
des  rebelles.  Au  moins  iLifell  pas  fur  que, 
l’infortune  les  rendra  tels:  leur  crime  ou  leur 
innocence  dépendent  du  fort  des  armes  : dans 
cette  fîtuation , n’avons-nous  pas  le  droit  de 
les  foutenir , comme  les  Hollandois  ont  eu 
droit  de  foutenir  votre  Guillaume  III  avant 
que  la  vidoire  eût  légitimé  fon  ufurpatioii,, 
ou  comme  Henri  IV  & Elizabeth  reconnu- 
rent & foutinrent  l’indépendance  ces  Provin- 
ces-Unies , fans  attendre  le  confentement  de 
la  puiifance  dont  cette  déclaration  blelToit  les 
droits? 

E 4 
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LORD  "WEYMOütH. 


n etoit  refervé  à la  France  de  fe  vanter  de 
fes  difpofitions  pacifiques  , dans  l’inftant  mê- 
me que  fon  ambition  lui  infpira  d’exécuter 
& d’avouer  un  acle  de  perfidie  fans  exemple 
dans  l’hiftoire  des  nations. 

L’ENVOYÉ. 

J’ai  déjà  répondu  à votre  nouvelle  décla- 
mation , en  vous  prouvant  que  l’autorité  mê- 
rne  de  S.  M.  B.  n’étoit  appuyée  que  fur  des 
exemples  de  ce  genre.  Je  pourrois  rappeller 
encore  l’afliftance  fecrete  ou  publique  que 
vous  avez  donnée  aux  Rebelles  de  la  Rochel- 
le , des  Cevennes  , ou  de  la  Corfe.  N’aviez- 
vous  pas  auparavant  reconnu  les  droits  qu’a- 
voient  dans  ces  difiereiis  endroits,  Louis  XIII» 
Louis  XIV , & la  République  de  Genes  qui 
les  céda  à Louis  XV  'i 

LORD  WEYMOÜTH. 

Après  avoir  épuifé  toutes  les  relFources  de 
la  perfidie  & de  la  dillimulation , la  France 
ofe  avouer  à la  face  de  l’Europe  indignée  un 
traité  folemnel  fait  avec  les  agens  ténébrsux 
des  Colonies. 
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L’ENVOYÉ. 

« 

Pendant  plus  de  vingt  ans  votre  Reine  Eli- 
zabeth fe  confuma  en  proteftations  d’amitie 
pour  le  Roi  d’Elpagne,  dans  le  tems  quelle 
afliftoit  fecretement  d’argent  & publiquement 
de  troupes , un  peuple  qu’elle  regardoit  elle- 
même  comme  rebelle.  Que  la  conduite  de 
Louis  XVI  a été  bien  plus  noble  & plus  fran- 
che! Il  ne  vous  a caché  fa  réfolutioii  qu’au- 
tant  de  tems  qu’il  lui  en  falloic  pour  confom- 
mer  un  traité  qu’il  ne  pouvoit  faire  que  le- 
cretement.  Il  ne  vous  a point  caché  qu’il  étoit 
ravi  de  faifir  cette  occafion  pour  voir  l’abaif- 
fement  d’une  puiflance,  qui  étoit  vraiment 
trop  étendue  pour  fa  fureté.  Si , comme  vous 
le  prétendez  5.  l’Europe  eut  été  indignée  de  cet- 
te conduite,  pourquoi,  vous  qui  l’avez  Cl  fou- 
vent  foulevée  contre  la  France  , ne  l’avez- 
vous  pas  fait  armer  en  votre  faveur  dans  une 
circonftance  où  elle  commet,  félon  vous,  une 
perfidie  fans  exemple  dans  l’hiftoire  des  na- 
tions? Cette  inadion,  jufqu’à  préfent  inouie 
de  l’Europe  à votre  égard , prouve  donc  avec 
laderniere  évidence,  qu’elle  eft  bien  loin  d’être 
indignée,  & que  fon  vœu  général  eft  pour  l’A- 
mérique & la  France, 

LORD  WEYMOUTH. 

La  cour  de  France  oublie  fans  peine  la  foi 
des  traités,  les  devoirs  des  alliés  & les  droits 
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des  fouverains , & ne  rougit  point  d’avilir  fà 
dignité  par  des  liaifons  d’abord  fecretes,  en- 
luite  publiques  avec  un  peuple  qui  ne  fonde 
fon  indépendance  prétendue  que  fur  la  har- 
dielfe  de  fa  révolte. 

L’ENVOYÉ. 

* 

Aiiifi  les  Américains  font,  fiiivant  vous, 
dans  le  cas  des  ufurpateurs;  or,  dans  quel  co- 
de politique  avez-vous  lu  qu’il  fût  humiliant 
ou  détendu  de  traiter  avec  des  ufurpateurs? 
Les  puilfances  de  l’Europe  ne  font-elles  pas 
dans  l’ufage  de  ne  regarder,  en  ce  cas,  que  le 
droit  du  polfelTeur,  fi  leur  intérêt  les  y en- 
gage ? elles  ne  fe  conftituent  point  les  juges 
des  querelles  domeftiques  d’une  autre  nation. 
Ces  principes  vous  paroiifent  renverfer  les 
droits  des  fouverains , & c’eft  précifément  le 
contraire.  C’efl  d’après  ces  principes  que  les 
puilfances  de  l’Europe  envoyent  des  Ambalfa- 
deiirs  à votre  Monarque,  comme  elles  en  ont 
envoyé  à Cromwel.  Ce  n’ell  pas  à George 
III  que  la  France  jura  une  amitié  éternelle 
en  176^  : elle  a traité  avec  l’empire  Britanni- 
que, auquel  étoient  alors  jointes  les  treize  Co- 
lonies qui  viennent  de  rompre  le  pade  d’af- 
fociation.  Elles  difent  que  vous  avez  commen- 
cé par  le  rompre  vous  - memes  , en  violant  à 
leur  égard  la  loi  fondamentale  de  votre  Etat, 
füivant  laquelle  un  fujet  Britannique  ne  peut 
être  taxé  lans  fon  confentement.  Get  empire 
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«tant  dîvifé  en  deux , pourquoi  n’aurions-nous 
pas  le  droit  de  traiter  avec  l’une  & l’autre 
partie?  Suivant  les  principes  delà  conllitu- 
tion  Britannique,  toute  autorité  ne  vient-elle 
pas  du  peuple  ? On  a vu  ^quelquefois  des  am- 
bitieux faire  foulever  une  nation  pour  leur 
propre  intérêt.  Mais  il  n’eft  pas  dans  la  natu- 
re des  chofes  humaines , qu’une  dation  en- 
tière, oii  prefque  tous  les  citoyens  ont  part 
au  gouvernement  recoure  , fans  raifon  ni 
motif,  à la  voie  terrible  des  armes , pour  fou- 
tenir  ce  qu’elle  appelle  fa  liberté , & qu’elle 
fecoue  unanimement  une  domination  ancien- 
ne & affermie  par  le  tems.  Dans  ce  terrible 
conflit,  ceux  qui  fe  plaignent,  feront -ils 
moins  dignes  de  foi,  que  ceux  qui  leur  répon- 
dent par  le  fer  & le  feu?  Vous  appeliez  aéluel- 
lement  les  Franqois  vos  alliés:  & pourquoi 
ne  celfez-vous  dans  toute  autre  occafion  de 
les  appeller,  auffi-bien  en  paix  qu’en  guerre, 
vos  ennemis  naturels  ? 

LORD  WEYMOUTH. 

La  France  ne  fe  juftifie  qu’en  faifant  valoir, 
tour-à-tour  & prefque  au  même  inftant , des 
droits  qu’il  n’ell  permis  qu’à  un  ennemi  de  ré- 
clamer : & fon  adrefle  à confondre  fans  cefle 
deux  fuppofitions  qui  n’ont  rien  de  commun, 
eft  la  conféquence  naturelle  d’une  politique 
faufle  & infidieufe,  incapable  de  foutenir  la 
lumière  du  grand  jour.  N’ell-ce  pas  périmée- 
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tre  la  guerre  que  d’accorder,  comme  la  France 
a taie  , aux  Américains  , le  droit  d’armer 
dans  tes  ports , & d’en  exporter  toutes  fortes 
de  munitions  de  guerre  , fans  violer  la  paix  ? 
En  un  mot , la  déclaration  du  Marquis  de 
Aloailles  u a-t-elle  pas  ete  le  fignal  de  l’in- 
fraction  publique  d’une  paix,  annoncée  par 
des  taits  qu’on  ne  peut  conlîdérer  que  comme 
xme  autre  infraélion  de  la  foi  des  traités? 
Votre  cour  , dans  fou  manifette  , n’a-t-elle  pas 
laifle  échapper  Taveu  des  engagemeiis  qu’elle 
a voie  formes  avec  i’Efpagne , pour  venger 
leurs  prétendus  griefs  , & mettre  un  terme  à 
ce  qu  elles  appellent  l’empire  tyrannique  de 
l’Angleterre  fur  les  mers? 

L’ENVOYÉ. 

C’eft  fans  doute  pour  juhifier  les  ordres 
que  vous  aurez  donnés  clandeftinement  pour 
prendre  les  Manilles  , que  vous  amenez  ici  le 
Roi  d’Efpagne  : c’elf , pour  juftifier  la  furprife 
de  Pondicheri,  qu’il  vous  plaît  d’aflîgner  à la 
déclaration  du  Marquis  de  Noailles  la  teneur 
d’im'e  déclaration  de  guerre.  Que  tous  les  mi^ 
nillres  de  S.  M.  B.  interrogent  leur  propre 
cœur  , & ils  avoueront  que,  dans  le  tems, 
cette  déclaration  ne  fut  pas  regardée  comme 
telle.  Il  y eut  dans  votre  parlement  pluûeurs 
membres  qui  la  repréfenterent  comme  un 
procède  qui  n’avoit  rien  d’extraordinaire , ni 
d’hoitile.  Votre  Amiral  Keppel  prouva,  avec- 


’C  77  ) 

la  derniere  evidence  , que  la  cHofe  n’étoit  pas 
encore  décidée  ; puifqu’i!  laiiTa  pafler  au  mi- 
lieu de  fa  flotte , plufieurs  vaiffeaux  François, 
dans  la  crainte,  dit-il , qu’on  ne  jettât  fur 
lui  le  blâme  d’avoir  engagé  fa  nation  dans  les 
horreurs  d’une  nouvelle  guerre.  La  relation 
même  de  ceux  qui  attaquèrent  la  Belle-Poule  ^ 
prouve  encore  , par  l’attention  qu’üs  ont  à 
rejetter  l’aggreffioii  fur  les  François  , com- 
bien vos  aifertions  font  faulfes  : il  feroit  fin- 
gulier  qu’un  peuple  Roi , tel  que  vous  ofez 
vous  titrer  , fût  en  guerre  fans  le  favoir. 
jQonc  ce  que  vous  regardez  comme  un  défi  , 

& que  la  France  regarde  comme  une  déclara- 
tion innocente  , n’étoit  point  accepté  pour  tel. 
Or  5 comme  ce  principe  , probablement  faux , 

& certainement  douteux  , eft  la  raifon  d’après  , 
laquelle  vous  dites  avoir  commencé  les  holtili- 
tés  5 il  s’enfuit  donc  que  vous  êtes  d’injuftes 
aggreifeurs,  & que  vous  avez  violé  vous-mê- 
mes les  droits  des  nations  & de  la  paix. 

LORD  WEYMOUTH. 

Les  déclarations  ne  font  que  des  moyens 
dont  les  nations  font  réciproquement  conve- 
nues , pour  éviter  la  trahifon  & lafiirprife^ 
mais  les  cérémonies  qui  annoncent  ce  chan- 
gement terrible  de  la  paix  à la  guerre  , les  hé- 
rauts , les  proclamations,  les  manifeftes,  ne 
font  jamais  néceiTaires  & ne  font  pas  toujours 
les  mêmes. 


C 78  ) 

L’ENVOYÉ. 


Ainfi , Meffieurs  les  Anglois , vous  n’avez 
pas  dégénéré  : vous  êtes  auffî  toujours  les 
mêmes.  Toutes  ces  tbrmalités  ou  d’autres  équi- 
valentes , ne  (ont  pour  vous  que  de  vaines inf- 
titutiôns  : vous  nous  le  prouvâtes  très-bien  en 
'ous  ne  devez  donc  pas  être  étonnés 
que  notre  Monarque  ait  pris  des  arrangemens 
en  conféquence  : îes  précautions  ne  font  donc 
pas , comme  vous  l’avez  infinué  , l’effet  d’une 
prudence  nécelTaire  vis-à-vis  d’uit  voilin  dont 
on  connoiffoit  la  maniéré  d’agir  par  une  trop 
funelle  expérience. 

LORD  WEYMOUTH. 

P 

Que  devions-nous  faire  en  voyant  la  cour 
de  V^eiiailies  appliquée  avec  Pardeur  la  plus 
vive  & la  plus  opiniâtre  à l’augmentation  de 
la  marine,  & précipitant , fans  motifs  & fans 
ennemi,  dans  tous  les  ports , la  conftruélion 
& rarmement  de  vailfeaux,  en  détournant 
une  partie  confidérable  de  fes  revenus  , pour 
fournir  aux  frais  de  préparatifs  militaires,  dont 
il  étoit  impolfible  d’annoncer  la  néceflité  ou 
l’objet? 

L’ENVOYÉ. 

- Vous  deviez  la  prévenir , & fuivant  votre 
ancienne  coutume , Pécrafer  avant  qu’elle  eut 
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le  tems  cl’étaler  l’orgueil  de  fa  nouvelle  puif- 
fance  maritime. 

t 

LORD  WEYMOUTH. 

Mais , qu’auroit  dit  le  tribunal  libre  8c  ref- 
pedlable  qui  prononce  , fans  crainte  & fans 
flatterie , l’arrêt  de  l’Europe  ^ du  fiecle  préfent 
& de  la  poftérité , fî  nous  euffions  fait  un 
ufage  de  nos  forces  plus  conforme  aux  fug- 
geftions  de  la  prudence  qu’aux  ioix  exacles  de 
d’apparente  équité  ? 

L’ENVOYÉ. 


* 

Depuis  que  vous  vous  feiltez  un  peu  foi- 
,bles,  vous  êtes  devenus  bien  délicats  fur  le 
point  d’honneur  , Meffieurs  les  An'gîois.  Si 
vous  euflîez  été  moins  délicats  ou  plus  puib- 
fans  5 vous  auriez  bravé  fans  peine  les  cris 
des  hommes  éclairés  & délîntérefles  de  l’Eu- 
rope > & vos  colonies  feroient  ramenées  à 
l’obéiflance.  Ou  plutôt , pour  éviter  le  ton 
du  perfifflage , avouez  que  l’état  critique  où 
.vous  vous  êtes  trouvés , de  ne  pouvoir  frapper 
fans  bleffer  l’apparente  équité  , ni  refter  oififs, 
fans  commettre  vos  j^lus  précieux  intérêts, 
montre  que  votre  puidance  étoit  montée  trop 
haut,  & que  les  alarmes  que  vous  avez  infpE 
rées  par-tout,  & que  l’Europe  fait  éclater  fuf- 
fifamment  en  vous  abandonnant,  ne  font  que 
trop  fondées. 
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LORD  WEYMOUm 

Il  ne  convient  pas  à la  dignité  de  S.  M.  BJ 
de  vouloir  rechercher  l’époque  ou  la  nature  de 
la  correfpondance  que  les  agens  des  Colonies 
révoltées  eurent  l’adrefle  de  lier  avec  les  mi- 
niftres  de  VexTailles,  & dont  on  vit  bientôt 
les  effets  publics  dans  la  liberté  générale,  ou 
plutôt  dans  la  licence  effrénée  d'un  commerce 
illémtime.  La  conduite  des  né^ocians  François 
qui  faii'oient  paffer  en  Amérique  , non-feule- 
ment les  marchandifes  utiles  & néceffaires , 
mais  encore  le  falpêtre  , la  poudre  à canon , 
les  munitions  de  guerre  , les  armes,  l’artille- 
rie , annoncoit  hautement  qu’ils  étoient  allu- 
rés non- feulement  de  l’impunité  , mais  de  la 
protedion  même  & de  la  faveur  du  miniftere. 

L’ENVOYÉ. 

Parce  que  les  François,  lors  du  fouleve- 
ment  de  l’Amérique  contre  la  mere-patrie, 
étoient  en  paix  avec  vous  , s’enfuivoit-il  qu’ils 
duffent  montrer  la  déférence  la  plus  indéfinie  ? 
Devoient-ils  repoulfer  de  leurs  ports  des  mar- 
'chauds  qui  venoient  y apporter  une  branche 
avantageufe  de  commerce  ? Ne  perdez  pas 
de  vue  que  , dans  l’état  d’ofcillation  où  cette 
défedion  a mis  la  France  vis-à-vis  de  l’Angle- 
terre , la  première  devenoit  naturellement 
plus  pefante  à proportion  que  le  poids  de  la 

fécondé  dimiauoit.  Souvenez  - vous  que  des 
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Etatè,  que  la  nature  &'les.circonftaiices  but 
feit  rivaux,  ne  font  pas  des  perfonnes  mora- 
les ; c’eft  s’abufer  que  de  les  juger  d’après  les 
mêmes  principes  qui  doivent  régler  la  conduite 
des  individus  : ce  font  des  corps  qui  ont  l’un 
à l’égard  de  l’autre  un  mouvement  d’impul- 
fiôn  & de  répullîon  : & chacun  d’eux  tend 
naturellement  & forcément , à fe  remettre  à 
fa  place,  quand  une  douloureufe  néceffité  l’en 
a fait  fortir.  Ce  font  ces  mêmes  principes  que 
la  Grande-Bretagne  a conftamment  avoués , 
toutes  les  fois  qu’elle  a prétendu  tenir,  or- 
gueilleulément,  la  balance  l’équilibre  de 
l’Europe. 

LORD  WEYMOUTH. 

Nous  n’oublierons  jamais  que  c’eft  par  les 
fecours  fecrets  de  la  France  que  les  rebelles  fe 
font  d’abord  foutenus,  & par  fes  fecours  pu- 
blics qu’ils  ont  rélîfté  à nos  puilfans  efforts. 

, L’ENVOYÉ. 

Elle  n’a  donc  pas  foupçonné  fans  fonde- 
ment que  votre  projet  étoit  de  les  rallier,  pour 
les  armer  contr’elle.  Des  foupqons  ne  peu- 
vent porter  fur  des  preuves  clairement  articu-, 
lées  , & folidement  établies  ; parce^  que  des 
foup(;ons  ne  font  pas  des  alfertions.  Mais , je. 
le  répété  , la  connoiifance  du  caradère,  de  vo- 
tre nation  & le  fouvenir  des  déprédations  & 
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& des  iiifukes  coniniifes  en  I7ff  , lui  fuffî- 
foieiit  pour  afleoir  des  foupqons.  Vous  vous 
êtes  trahis  vous-mêmes,  en  avouant  que  vous 
regardiez  comme  des  hoftillités , les  fecours 
dandelHns  que  nous  donnions  aux  Colonies  r 
vous  en  aviez  fait  des  plaintes  trop  ameres  ^ 
pour  qu’oii  ne  foupqonnât  pas  vos  vues  ulté- 
rieures : vous  nous  regardiez  fans  doute  com- 
me des  vidimes  donc  on  ne  dilFcroit  le  facri- 
tice  qu'en  attendant  l’occafion  de  les  immoler 
plus  fûrement.  Vous  êtes  plaifans  , Mrs.  les 
Anglois.  Quand  la  France  vous  reprochoit  les 
fréquentes  incultes  faites  à fon  pavillon,  vous 
répondiez  que  , fur  le  théâtre  vafte  &•  éloigné 
des  opérations  d’une  guerre  navale  , la  vigi- 
lance la  plus  adive,^  l’autorité  la  plus  ferme, 
étoient  incapables  de  découvrir  ou  de  réprimer 
tous  les  défordres  : & quand  la  France  répond 
fur  le  même  ton  , à vos  plaintes  réciproques 
vous  n’admettez  point  fes  railbns,  fous  pré- 
texte que  la  volonté  du  Prince  ne  trouve 
point  d’obftacle  dans  ce  royaume.  La  partia- 
lité vous  aveugle- au  point  que,  vous  ne  vous 
appercevez  même  pas  de  cette  contradidioii 
palpable.  Vous  ne  faites  pas  attention  que  \% 
derp'otifme  que  vous  dites  exifter  en  Francc  v 
y faciliteroic  bien  plus  ces  défordres,  que  dans 
lin  empire  fondé  fur  des  loix  équitables  & 
invariables  , d’après  le  tableau  que  vous  tra- 
cez vous-mêmes  de  votre  conftittition.  Il  fe- 
roit  impofîible  que  la  vigilance  des  loix  pût 
toujours  prévenir  la-  contrebande  habile* 
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Cofnftie  oti  lie  pouvoit  empêcher  une  nation 
que  vous  aviez  pris  plaifir  d’humilier  avec  uil 
orgueil  Ci  révoltant , de  faifir  avec  emprefle- 
iitent  l’occafion  de  s’indemnifer  à vos  dépens  » 
deviez-vous  vous  attendre  que  vos  follicita- 
tions  euflent  beaucoup  d’efFet , & que  la  cour 
même  pût,  avec  la  meilleure  intention,  ar- 
rêter une  contrebande  que  tous  les  François 
favoientquHl  étoit  de  fon  intérêt  de  tavori- 
1er  i Les  loix  des  nations  condamnent , il  eft- 
vrai,  ces  pratiques,  mais  elles  ferment  les 
^ 3c  f U r la  conduite  des  fouverains  à cet' 
égard  ; elles  font  contentes,  s’ils  ne  les  avouent 
pas  publiquement  : elles  croient  faire  aflez , 
€11  donnani  à la  puiflance  lefee  de  confîfquer 
les  marchandiles  coupables,  quand  elle  peut 
s’en  faifir.  Ainfi  fe  conduifit  votre  Reine  Eli- 
fabeth  à l’égard  des  infurgens  des  Pays-Bas , 
fans  recourir  à plufieurs  autres  exemples  que 
je  pourrois  vous  alléguer.  Le  droit  public  des 
nations  ne  fait  pas  des  reftridions  plus  févères 
au  droit  naturel  qu’ont  tous  les  peuples  de 
commercer  avec  une  liberté  illimitée  fur  tôutes 
les  mers  & dans  tous  les  pays.  Nous  ne  vous 
avons  , jamais  promis  de  ne  point  commercer 
avec  les  Américains.  Vous  favez  vous-mêmes 
que  vous  n’avez  pas  toujours  été  en  état 
d empêcher  en  Angleterre  la  pratique  d’un 
pareil  commerce.  La'  connivence  du  Roi  do 
France  à cet  egard  , quand  même  elle  feroit 
prouvée  , doit  paroître  d’autant  moins  étorib 
nante  , que  tous  les  autres*  fouverains  en  agîR* 
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fent  de  meme.  Si  vous  deviez  regarder  conini® 
ennemies  toutes  les  * puiflances  dont  les  fujets 
ont  fourni  des  marchandifes  de  toutes  fortes 
aux  Américains  y.  vous  -auriez  du  commencer* 
par  attaquer  les  'Hollandois  j puifque  vous 
favez  que  les  Américains  ont  tiré  des  habitans 
de  St.  Eulfache  &de  Hollande  encore  plus  de 
marchandifes  que  de  tous  les  autres  pâys*Voiis 
prononcez  fans  héfiter  , que  la  conduite  des 
François. eft  uiïe  violation  de  la  paix:  pour- 
quoi les  autres  , nations  qui  n’en  ont  pas 
moins  fait,  feroient  - elles  moins  coupables  ? 
Ainfi  vous  traliiflez  malgré  vous  votre  haine 
nationale  & vos  vues  holtiles.  • ^ * 

, lord.  WEYMOUTH.  .■ 

Tout  le  monde •rait  :que  ,'‘  par  lés'pades  gé- 
néraux  , .-écrits  ou; -tacites , & par-  les  ufages 
bien  entendus  de  toutes  des  puiffances  deiPEu-' 
rope.,  chaque  métropole  doit  avoir- la -pro-- 
priéfé  exclufive  de- fes. Colonies.  Notre- Doc- 
teur,Mariot  l’a  prouvé  aux  Hollandois  :en  leur 
reprochant  leur  méchantes  pratiques.  Je  vous 
confeille  de  lire  le  mémoire,  juftiheatif  qu’il  a 
publié  à ce  fujet.  ' ' . 


L’E  N.V  O ,Y  É. 
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Je  n’ai  pas  befoin  de  lire'ce  niemoire*car  ü 

C me  dira  pae  cci  que  font  les  Anglois  qui  ont 

Dujours  violé  ces,  paétes  & ces  ufages  avec  de 
* 
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-plus  d’impudence.  Ceft  par  leur  commerce 
illicite  avec  les  Colonies  Efpagiioles.  X’eft  en 
défendant  même  cette  odieufe  contrebande 
par  des  guerres  ouvertes  , qui  ont  fait  pren- 
dre le  chemin  de  PAngleterre  aux  revenus  de 
ces  Colonies  qui , par  la  première  découverte , 
par  une  poffejjîon  non  interrompue  de  près  de 
trois  cens  ans , ^ par  le  confentement  de  toutes 
les  nations  , appartenoient  inconteflahlement  à 
TEjpagne.  11  me  feroit  plus  aifé  de  multiplier 
des  autres  exemples  d’un  pareil  commerce  illi- 
cite que  vous  avez  fait  dans  tous  les  pays,  qu’à 
vous  de  les  nier.  Ce  n’eft  pas  tout.  Avant 
que  la  guerre  éclatât , vous  aviez  déjà  vli  la 
iiéceffité  de  vous  relâcher  de  vos  loix  pro- 
hibitives à l’égard  des  Américains  j vous  leur 
permettiez  de  trafiquer  direélement  dans  les 
ports  des  autres  puiflances  de  l’Europe  : ne 
faitron  pas  d’ailleurs  qu’il  y a eu  un  commer- 
ce confiant. & direct  entre  vos  Colonies  & les 
établifTemens  des  autres  Etats  en  Amérique  ? 
Ainfî  les  fuites  de  vos  procédés  odieux  re- 
tombent fur  vous-mêmes.  Flut-à-Dieu  que 
vous  vous  fuliiez  bornés,  à ces  commer- 
ces illicites  5 & qu’cn  pleine  paix  , vous  n’euf- 
fiez  jamais,  commis  , avoué  des  hoftilités  ma- 
nifeftes! 

LQRD  WEYMOUTH. 

Jamais  ces  exemples  prétendus  n’ont  exif- 
té  : jamais'  la  Grande  - Bretagne  ii’a  violé  ^ 


comme  vous  , tout  ce  qu’  il  y a de  plus  faint 
parmi  les  hommes. 

L’ENVOYÉ. 

Toutes  les  nations  maritimes,  voifines, 
vont  dépofer  contre  l’Angleterre.  L’Efpagne 
vous  reproche  que  vous  ne  pofledez  prefque 
aucun  de  fes  anciens  territoires  que  vous 
n’ayiez  acquis  par  furprife  en  tems  de  paix, 
& que  toutes  les  mers  font  témoins,  que, 
quand  vous  avez  battu  fes  vaiifeaux,  il  n’y 
avoit  pas  fujet  de  croire  qu’ils  duffent  même 
être  attaqués.  Cette  aflertion  paroît  outrée  , 
tant  elle  ell  étonnante  ; elle  eft  cependant  dans 
Fexaéte  vérité.  Entr’autres exemples,  l’équité 
vous  reprochera  toujours  d’avoir  furpris  la 
Jamaïque  en  pleine  paix  , & de  vous  en  être 
fait  adjuger  la  poifeflîon  par  le  droit  de  la 
force.  Durant  tout  le  cours  du  régné  d’Eli« 
îzabeth , Sc  conftammenc , quoique  moins  fou- 
vent  , fous  les  autres  régnés  , vous  avez  re- 
gardé comme  une  adion  glorieufe  & patrio- 
tique, de  piller  les  vaiifeaux  , & d’envahir  les 
côtes  & le  commerce  exclufif  du  Roi  d’Ef- 
pagne.  Gibraltar  même  & Minorque , par 
quel  droit  les  polfédez-vous  ? N’elt  - ce  pas 
pour  avoir  profité  odieui’ement  de  la  détreffo 
oïl  fe  trouva  le  Roi  d’Efpagne  à la  paix  d’U- 
trccht  ? Vous  tirâtes  parti  des  circonftances 
pour  le  forcer  de  vous  céder  ces  deux  beaux 
fleurons  de  fa  couronne , que  vous  n’aviez 
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faifis  que  pour  les  rendre  au  Roi  qui  feroit 
accepté  par  les  hipagiiols.  N’avez-vous  pas-, 
cil  pleine  paix  , fourni  des  armes  aux  habî- 
tans  de  Ceylan  pour  chalfer  les  Hollandois  d^ 
Trinqueniale  ? Ne  !eur  avez-vous  pas  enlevé 
en  plaiue  paix  plulieurs  établiliemens  dans 
risle  de  Sumatra  , dont  vous  avez  enfuite  fu 
vous  faire  confirmer  la  poflellion  par  le  me- 
me droit  du  plus  fort  i En  17^5,  n’avez-vous 
pas  en  pleine  paix , enlevé  plus  de  trois  cens 
vaifleaux  François  qui  naviguoient  lur  la  foi 
des  traités,  & fait  prilbnniers  huit  mille  hom- 
mes qui  étoient  la  fleur  de  leurs  matelots  ? 
Vous  ofàtes  même  Ibiitenir  que  la  reftitution 
des  vailFeaux  , pris  avant  la  déclaration  de 
guerre,  étoit  contraire  au  droit  des  gens,  pour 
répondre  à hütïmatiim  de  notre  cour.  En 
pleine  paix,  PAmiral  Boscawen  s’empara  de 
V Alcide  & du  Lys  , deux  vaifleaux  de  guerre. 
Pour  nous  forcer  a nourrir  ces  prifonniers 
«nlcvés  il  odieufement  ou  pour  les  engager 
à plonger  le  poignard  dans  le  léiii  de  leur 
patrie  en  les  débauchant  pour  votre  fervice , 
vous  les  iaiffîez  périr  de  mifere  & de  faim. 
Le  caraeflere  facré  d’Ambafladeur  n’a  pu  dé- 
rober le  malheureux  Jum<)nville  à vos  coups. 
Dirai-je  avec  quelle  cruauté  vous  avez  dé- 
truit dans  l’Acadie  une  peuplade  d’hommes 
libres  & vertueux  , compoféede  2^000  hom- 
mes , uniquement , parce  qu’ils  étoient  Fran- 
çois d’origine  ? Quelle  orgueilleule  barbarie 
n’employâtes-vous  pas  , à l’occahon  de  ces 
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billets  de  Canada  que  vous  nous  forçâtes 
à payer?  Dites- donc,  à préfent , fi  d’après 
des  procédés  fi  odieux  , fi  perfides  , la  France 
a eu  tort  de  foupçonner  vos  vues  ? Pouvez^ 
vous  nier  que , dans  le  teins  que  la  France 
iaifoit  des  préparatifs  que  votre  caraélero 
connu  rendoit  néceflaires  , il  a été  réelle- 
ment mis  en  délibération  de  l’accabler,  en 
enlevant  d’un  feul  coup  de  filet , les  navires, 
fes  matelots , fies  pécheurs  ? Les  François 
ont  dû  fentir  tous  ces  outrages  : l’animofité 
la  plus  violente  devoit  fermenter  dans  leurs 
cœurs  ulcérés  : voilà  le  fentiment  julte  & fon- 
dé que  le  foulevement  des  Américains  a fait 
éclater.  Quand,  dans  le  fiecle  pafle,  vous 
fouleviez  l’Europe  contre  la  France  , il  vous 
eût  été  difficile  d’allé  guer  d’autre  raifon  qu’u- 
ne haine  nationale,  invétérée  : mais  quand  les 
François  vous  difent  actuellement  qu’ils  veu- 
lent venger  leurs  griefs  , & mettre  un  terme 
à votre  empire  tyrannique  fur  les  mers,  ils  ne 
combattent  point  des  fantômes  & ne  parlent 
point  le  langage  de  la  déclamation.  Vos  im- 
menfes  progrès  dans  toutes  les  parties  du 
monde , à leurs  dépens  & aux  dépens  des 
autres  nations,  & en  dernier  lieu  votre  allian- 
ce avec  les  Mofquites  , pour  pénétrer  dans  Je 
Mexique , votre  prife  de  pofleilîon  des  Ifles 
Turques  & des  Mes  de  Fakland , tous  ces  faits 
publics,  tous  ces  griefs  revoltans,  ne  jufti-. 
fient-ils  pas  pleinement  leurs  craintes  , n’au- 
torifeat-ils  pas  leur  reffentimeut  & n’ahfol-^ 
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vent-ils  pas  leur  attention  à foulever  l’Europc' 
contre  votre  ambition , & contre  vos  progrès’ 
effrayans  vers  la  monarchie  univerfelle  du 
commerce  , des  mers  & des  deux  Indes  ? Mais 
votre  régné  efl:  pafle  , le  voile  eft  tombé  : Pi- 
naétion  des  puiflances  jadis  vos  alliées , vous 
annonce  qu’il  faut  parler  un  autre  langage, 
changer  de  conduite , & jouer  un  rôle  plus 
modefte. 

LORD  WEYMOUTH. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  difcuter  la  juftice  ou 
rinjuftice  de  la  conduite  de  l’une  & l’autre 
cour  5 il  eft  queftion  de  s’arranger  pour  arrêter 
l’effuiion  du  fang.  S.  M.  T,  C,  ne  pourroit- 
elle  pas  renoncer  à fon  alliance  avec  les  Amé^ 
ricains  & retirer  fa  déclaration  du  1 3 Mars 
de  l’année  derniere  ? 

L’ENVOYÉ. 

Quand  il  plut  au  Roi  d’afligner  aux  Améri- 
cains  une  place  parmi  les  nations  libres  , & de 
traiter  avec  ce  peuple  foibie  & naiflaiit  fur  le 
pied  de  l’égalité  , il  jura  de  ne  pas  l’abandon- 
ner , que  Ibn  indépendance  ne  fût  affermie 
fur  une  bafe  ferme  & inébranlable.  Ce  fer- 
ment , qui  tient  à l’honneur  de  la  nation , eft 
plus  fort  & plus  facré  que  tous  ces  vains  fer- 
mens  que  l’on  prête  , en  lignant  ces  trêves 
qu’on  appelle  paix,  à l’infradion  defquelles  on 
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attaché  aucun  déshonneur  , parce  qu’elles 
ne’font  que  des  fituations  forcées  où  le  plus 
fort  réduit  le  plus  foîble  , jufqu’a  ce  que  celuL 
ci  foit  en  état  de  revenir  à la  charge  & d’atta- 
quer fes  rivaux  avec  d’autant  plus  d’acharne- 
ment que  fon  humiliation  avoit  été  plusgran- 
iîc.  Vous  voyez  , dans  cette  obfervation  , le 
principe  qui  nous  afervi  de  réglé.  Plut  à-Dien 
que  vous  n’en  eulliez  jamais  fuivi  de  plus 
odieux  ! 

LORD  WEYMOÜTH. 

Je  fuppofe  qu’chi  vous  rendit  le  Canada  3, 
pour  renoncer  à vos  liaifons  avec  les  Améri- 
cains. Une  acqiiilîtion  fi  importante  devrait: 
vous  tenter. 

J 

L’ENVOYÉ. 

Votre  iiifinnatioii  eft  injurieufe.  De  que! 
front  un  Franqois  ofcroit-il  paroitre  chez  l’é- 
tranger, fi  jamais  il  avoit  pu  concevoir  l’in- 
dit^ne  pcnfée  de  vendre  des  alliés,  des  amis? 
Confidérez  , Mylord,  que , quand  même  nous 
aurions  l’ame  allez  noire  pour  croire  cette  <)f- 
fre  admifiible  , nous  n’aurions  pas  l’aveugle- 
ment de  la  croire  praticable.  Nous  perdrions 
d’utiles  alliés  ; & nous  n’aurions  erabrafle  que 
des  fantômes.  Pourrions-nous  compter  fur  la 
jouifl’ance  tranquille  du  pays  que  vous  nous 
offrez,  dès  que  votre  réunion  aux  Américains^ 
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vous  auroit  rendu  , avec  votre  ancienne  pré- 
pondérance , la  tentation  de  nous  le  ravir  de 
nouveau  ; & que  cette  infâme  trahifon  , en 
vous  ramenant  pour  toujours  les  Américains, 
les  auroit  rendu  nos  éternels  & nos  plus  fu- 
rieux ennemis  ? La  France  a des  vues  bien 
différentes.  Je  ne  fais  même  fi  elle  ne  vous  laif- 
feroit  pas  tout  ce  que  vous  poffédez  encore 
vers  le  Canada , au  cas  que  vous  miflîez  bas 
les  armes  & reconnufliez  l’indépendance  des 
treize  Colonies.  Elle  ne  peut  ni  ne  doit  les 
abandonner.  Pour  fauver  votre  honneur , on 
feroit  une  trêve  à longues  années , & les  Amé- 
ricains feroient  traités , -comme  vous  les  trai- 
tez acfuellement,  c’eft-à-dire^comme  indépen- 
dans  de  fait.  Ces  conditions  vous  font  très- fa- 
vorables : confidérez  l’impoflîbilité  où  vous 
êtes  de  ramener  l’Amérique,  & le  danger  qui 
vous  menace  de  perdre  tout  ce  qu’il  vous  ref- 
te  encore  dans  cette  partie  du  monde. 

LORD  WEYMOUTH. 

Je  fuis  vraiment  étonné  que  la  France  fe 
donne  déjà  le  ton  de  preferire  la  loi  ; a-t-elle 
acquis  ce  droit  par  le  fuccès  de  fes  opérations 
militaires  ? L’a-t-elle  acquis  par  ces  viéloires 
navales  qui  n’exiftent  que  dans  fes  gazettes 
& dans^  les  manifeftes  des  vainqueurs  pré- 
tendus ? 


L’ENVOYÉ.  . 

‘ I t 

Vos  infruflueufes  campagnes  en  AmériqiM 
font  fùrement  des  riens  : les  conquêtes^  d&  la 
'Dominique  & de  St.  Vincent,  de  la  Grenade 
& de  plulîeurs  établiflemens  en  Afrique,  font 
des  avantages  prétendus  : la  défaite  de  Byron 
&.  la  luite  de  Hardy  font  des  rencontres  fans 
confcquence.  Ainfi  , tous  les  Gafcons  ne  font 
pas  fur  les  bords  de  la  Garonne  : vous  nous 
perfuaderiez  bientôt  que  l’Amiral  Keppel  & 
l’Amiral  Hardy  ont  battu  complettement  le 
comte  d’ürvilliers  & que  Prevoft  & le  Géné- 
ral Wayne  ont  taillé.en  pièces  toutes  les  ar- 
mées Américaines. 
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DIALOGUE  VII. 

i '4  i ■ . 

» « 

S.  M.  , LORD  WEYMOUTH,  LORD 
NORTH , LORD  GERMAINE. 


LORD  WEYMOÜTH. 


roiriez-vous  5 Sir.é  f que  la  France 
fait  des  propofitions  que  les  plus  grands  fuccèg. 
juftifieroient à peine,  & qu’elle  ne  nouspro- 
pofe  rien  moins  que  de  faire  une  trêve  à loh- . 
gués  années  y pendant  laquelle  les  Colonies 
révoltées  feroie.nt  indépendantes  de  fait.  En-* 
Vain  ai-je  oppofé  au  négociateur  les  meilleures 
raifons  contenues  dans  le  mémoire  jiîftifica- 
tif  que  nous  allons  faire  paraître  : je  les  avois 
apprifes  par,  cœur  pour  qu’elles  ne  perdilfent 
rien  de  leur  force  : mais  il  m’a  non  feulement 
répondu,  il  m’a  même  fait  quelques queilions 
embarralfantes,  auxquelles  je  crains  de  n’avoir 
pas  pleinement  fatif.fait.  En  un  mot  il  m’a'  re- 
é la  nation  Francoife  comme  ii  animée 
contre, nous,  que  nous  devons  reuoncer  à 
tout  projet  de  conciliation  de.ce  côté  là. 
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S.  M. 


Je  crois  que  nous  n’avoits  pas  afre2  prouve 
qu’en  1755  , nous  n’avons  point , contre  la  . 
JTainteté  des  fermens  & la  foi  à des  engage* 
mens  publics  & lucres  , enlevé, trois  cens 
vailTeaux  François  : ce  trait  leur  fert  de  fon- 
dement pour  appuyer  leurs  craintes  & leurs 
ioupqons  dans  la  conjonélureaduelle.  Je  crois  ^ 
qu’en  effet  dans  la  derniere  paix , nous  n’a- 
vons pas  affez  ménagé  le  reffentiment  de  cette 
nation.  Nous  aurions  dû  penfer  qu’elle  n’efl 
pas  fi  endurante  que  .la  nation  Efpagnole. 
IWais  Johnfon  efi:  un  génie  inventif.  Il  a bien 
fu  nous  prouver  que  l’on  pouvoit  en  toute 
équité  , fouiller  dans, la  poche  des  Américains, 
fans  leur  demander  permiflion  : j’efpere  qu’il 
fera  les  additions  néceffaires  à notre  mémoire 
juftificatif  : car  s’il  arrivoit , par  un  hazard 
qu’on  ne  fauroit  prévoir , que  les  François 
euffent  la  gloire  de  nous  battre  à coups  de  ca- 
non , il  feroit  fâcheux  que  nous  n’eulfions  pas 
la  confolation  de  les  avoir  au  moins  vaincus 
dans  la  guerre  de  plume.  J’efpere  cependant 
qu’avec  le  fecours  de  nos  bons  Amis  Iqs  Hol- 
landois. .... 


fLORD  GERMAINE. 

a 

% 

Hélas!  je  viens  de  recevoir  une  réponfe  ca- 
thégorique  de  leur  Ambaffadeur.  Nous  n’a- 
vons plus  rien  à elpérer  de  cette  République. 
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Êllefe  croit  dégagée  de  fes  etigagemeîis , fous 
le  vain  prétexte  que  nous  avons  rompu  les  nô- 
tres , en  violant  fon  pavillon.  En  un  mot , cU 
le  refufe  polîtivemcnt  de  fe  joindre  à nous  ^ 
en  nous  accordant  les  fecours  ftipulés  par  les 
traités  d’alliance.  Ce  n’eft  pas  tout.'  Elle  favo- 
rife  ouvertement  les  Rebelles.  Elle  reconnaît 
les  lettres  de  marque  du  Congrès  & permet  à 
Paul  Jones  de  relier  dans  leTexel  fous  paviU 
Ion  Américain.  Elle  vient  de  nous  répondre 
décidément  qu’elle  ne  peut  nous  rendre  les 
deux  beaux  vailfeaux  doublés  en  cuivre  que 
«e  corfaire  nous  a traîtreufement  enlevés* 

S.  M. 

Qiie  je  me  repens  aduellement  d’avoir  fart 
reftituer  aux  Hollandois  les  vaifleaux  & les 
niarchandifes  que  nous  leur  avions  pris?  Je 
ne  les  ménageois  que  dans  l’efpoir  qu’ils  fini- 
roient  par  faire  caufe  commune  avec  nous^ 
Hélas  ! je  ne  vois  que  trop  qu’ils  m’ont  cruelle- 
ment joué.  Je  ne  m’attendois  pas  à une'pareiU 
le  trahifon  , de  la  part  de  mes  bons  amis  les 
Hollandois.  Je  ne  pardonnerai  jamais  à mon 
cher  Coufin  de  ne  m’avoir  pas  mieux  fervi 
dans  un  pays  où  je  croyois  qu’il  avoit  tout 
pouvoir.  Encore  , fi  nous  pouvions  nous  flat- 
ter d’une  julte  vangeance  : mais  )e  crains 
qu’il  ne  foit  plus  tems  de  goûter  ce  doux  plai- 
lîr  des  üieiix  & des  Rois,  l!  neferoit  pas  pru- 
dent de  nous  attirer  fur  les  bras,  un  quatrie^. 
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me  ennemi , dont  la  puiflance  maritime  eft  II 
eonfidérable.  Je  vois  qu'en  effet  nous  ne  de- 
vons plus  compter  que  fur  nos  propres  forces 
& fur  nos  propres  reffources.  - 

LORD  NORTH. 

Hélas!  ces  reffources  deviennent  de  plus  en 
plus  inluffifantes.  Les  impôts  fur  lefquelâ 
nous  avions  hypothéqué  les  derniers  em- 
prunts 5 n’ont  pas  rendu  autant  que  l’on  avoit 
efpéré  2 toutes  les  branches  des  revenus  pu- 
blics font  comme  frappées  de  ftérilité:  j’aibeau 
mettre  mon  efprit  à la  torture  , je  ne  puis  plus 
imadner  de  nouveaux  moyens  de  tirer  de 
l’argent  : nous  avons  taxé  les  cheminees  , les 
fenêtres  , les  portes  , les  chevaux  > les  chiens, 
& îufqu’aux  domeftiques  : je  crois  que  nos 
commis  nous  volent  ou  que  le  patriotifnle  s’é- 
teint ’ tout-à-fait  dans  la  Grande-Bretagne  : 
quelle  nouvelle  taxe  pourroit-on  établir  au 
payement  de  laquelle  perfonne  ne  pût  fe  dé^ 
rober  & fur  laquelle  on  pût  faire  un  calcul 
fur  ? 

\ 

LORD  BUTE. 

Par  exemple,  les  Eglifes  font  des  lieux  bien 
publics  : ne  pourroit-on  pas  eriger  a la  porte, 
de  chacune,  des  cuJiomMouj'es  (péages)?  On 
ne  pourrroit  y entrer  qu’en  pnyànt  px  pence  i 
( fix  fols)  if  y a dix  millions  d’hommes  dans 
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es  trois  Royaumes:  il  y en -a  qui  dails  )a  fé^' 
laine  , vont  à l’églife  plufieurs  fois  ^ d’autres 
y vont  qu’une  fois  ^ d’autres  n’y  vont  va- 
lais : en  prenant  un  nombre  moyen  , fupbo^ 
)ns  que  ces  dix  millions  d’hommes  vont  cha* 
ni  quarante  fois  à l’Eglife  par  an  : nous  au- 

»ns  un  revenu  clair  & net  de  looooooo  de 
^res  fteriings. 

LORD  NORtH. 

Lidée  eft  bonne:  on  s’apperçoit  même 
le  depuis  nos  derniers  revets  les  églifes 
iréqucntes  qu’auparavanti  Qiiand 
fouftre  on  eft  bien  dévot.  Il  feroit  feule- 
nt a craindre  que  nos  Anglois  n’étant  naS 
:urellement  fort  enclins  à la  piété , il  nW 
ut  pas  davantage,  pour  leur  faire  aban- 
iner  tout-à-fait  l’exercice  de  la  relimon: 
Heurs  je  me  fuis  apperqu  , que  ce  n’eift 
re  que  le  menu  peuple  & les  pauvres  qui 
[uentent  les  eglifes  : ils  porteroient  feuls 
)oids  de  cette  impofition  : il  feroit  même 
aindre  qu’ils  n’éclîappaifent  à la  taxe  en  fe 
int  tous  Methodiftes 


) Ces  fecjaires  font  quelquefois  leurs  prêches 
les  rues  & les  places  publiques.  du  Tra- 


Q 


I 
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lord  germaine. 


L’idée  feroit  meilleure , fi  l’on  erigeoit  ces 
•fittpm-houfes  à l’entrée  des  Salles  de  comedie. 


lord  north. 


Vous  aves  raifon,  Mylord.  Nos  Anglo. 
fe  paiTcront  plutôt  d’aller  aux  .«8  ^ ^ 

fréquenter  les  fpeaacles  i mars  ^ 
théâtres  que  dans  les  8™"!=*  ^ 
te  branche  de  revenu  ne  fufhra  pas  a 

befoins  actuels.  , 


LORD  BUTE. 


Par  exemple , il  eft  un  certain  endroit  o 
tout  [e  monde  eft  obligé  d’aller , ne  pourrot 
on  nas  faire  fermer  tous  les  cabinets  pa  l 
cùllS,  & foreer,  conrme  à Geneve,  tous 
cïtovens  à fe  rendre  dans  les  edrfices  co, 
truits  par  l’Etat  pour  les  befoins  mdifpe 

fables  f*)? 


lord  north. 


Te  craindrois  que,  dans  ce  cas , tous  i 
Anilois  ne  devinffent  conftipes. 


11  oaroit  que  Lord  Bute  n’a  fait  que  des 

fcrva^ipn^rès.  fupertidelles  dans  fes  voyages. 


ÜN  SECRETAIRE  entré'. 

Sire  ! Un  courier  Vient  d’arriver  d’Irlan-’ 
oe.  Tout  dans  ce  royaume , annonce  les 
lymptômes  d’une  défedion , femblable  à cel- 
le de  l Amérique.  Les  Irlandois  demandent, 
iiiiaiiirhemént  que  tous  leurs  ports  foient  lu 
bres  ; & ce  qui  fend  leur  demande  plus  ef- 
frayante, G eit  qu’ils  la  font  à la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes  armés.  Ils  forment  par- 
tout des  alTociations  , en  proteftant  cepeitdauÉ 
de  leur  foumiffion  pour  le  Roi, 

S:  Mi 

O Ciel  ! il  ne  manquoit  plus  que  cette  nou<- 
Icelle  pour  confommer  nos  malheurs.  Les  Co- 
onies  perfîftent  dans  leur  opiniâtre  rebeL 
_ion:  nous  avons  perdu  la  Dominique,  St. 
i/mcent,  la  Grenade  & de  riches  établilTe.. 
liens  en  Afrique:  la  Ruffie , la  Prude,  le' 
Danemarck,  la  Hollande  même  nous  aban- 
lonnent.  L’Irlande  commence  comme  l’A- 
nenque  à fe  révolter  en  proteftant  de  fa  fide- 
lté  : ne  finiroit-elle  pas  de  la  même  maniei 
n lecouant  tout-à-fait  le  joug? 

lord  north. 

Je  ne  vois  pas  qite  nous  devions  perdre  fiJ 
n courage.  Nous  n’avons  qu’à  nous  applL 
uer  a tourner  toutes  les  difpolîtions  des  peu-- 
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pies  en  faveur  du  miniftere  : iVépargiions  pas 
l’argent  à ceux  qui  préconifent  Ton 
&les  opérations  : le  peuple  «à  ugloifl  cft  brul- 
que  : il  n’y  a que  maniéré  de  le  lavoir  pren- 
dre : le  miniltere  fera  toujours  ici  ce  qu'il 
voudra  , auffi  bien  que  les  autres  Minideres 
le  font  à Paris  ou  à Conftantinople.  Si  ce  peu- 
ple a encore  du  lang  dans  les  veines  , il  y a 
moyen  de  le  fuccr. 


LORD  GERMAINE. 


le  crains  que  le  plan  de  ftipendier  des  Ecrr- 
vains  ne  Toit  pas  bien  fûr.  Par  exemple,  nous 
pavâmes  trcs-bien'ie  Sieur  Tickell  pour  un 
pamphlet  qui  mit  pour  un  tems  les  rieurs  de 
notre  côté.  Quel  effet  a produit  fa 
'verte  (Grcen-box)  de  M.  de.Sartine^  Nom 
nous  étions  flattés  que  ce  pamphlet  feroil 
lapider  les  membres  de  roppohnon,  en  lej 
■peùmant  comme  des  gens  vendus  a la  bran- 
ce.'L’artiflce  n’a  pas  réuff,  : il  faut  avouei 
que  ce  Tickel  a bien  mérité  de  nous  j car  c el 
le  premier  homme  qui  a loué  le  muuftere  ac 
tucl  ; il  a furtout  ingénieufement  eompare  i- 
fommeil  auquel  il  etl  vrai,  mon  cher  Lor, 
North  que  vous  vous  abandonnez  quelque 
fois  au  fommeil  du  Lion.  ^ Mais^  qu’avoit- 
befoin  de  compromettre  la  pénétration  e 
fait  de  politique,  en  s’aviflmt  d’annoncer 

d’un  ton  de  prophète,  quelaErance  navo 
' plus  qu’im  foufBe  de  vie,  & que  I Efpagne 


C TOI  ) 

» 

fc  déclareroit  pas  en  fa  faveur?  Qii’avoit-il 
befoiii  d’aüer  abord  du  Prince  Frédéric^  pour 
le  faire  prendre  par  les  Franqois?  Se  leroit- 
il  rendu  en  France  pour  être  plus  à portée 
de  remplir  fon  métier,  & nous  envoyer  des 
çajÇettcs-vertes  plus  authentiques? 

LORD  WEYMOUTH. 

Jamais  nous  n’eîimes  tant  befoin  de  ces 
ortes  d’Fcrivains  pour  les  oppofer  aux  Pricô 
& aux  Priettlcy.  Nous  devons  toujours  avoir 
foin  de  donner  de  groffes  récompeiifes  aux 
Auteurs  Ibi-dilans  dramatiques,  à proportion 
que  leurs  pièces  lèrorit  lardées  de  maudiflbns 
â gros  fei  contre  les  François.  Les  Auteurs  y 
gagnent  eux-nièmes  : cela  les  dilpenfe  d’avoir 
de  l’efpric.  Je  me  fuis  apperqu  que  l’Anglois 
îî’avoit  jamais  pins  de  haine  y de  mépris  pour 
fes  ennemis  naturels , que  lorfqu’il  voyoit  fur 
le  théâtre  un  Marquis  François,  couvert  de 
poudre  S:  de  briüans  haillons  fous  un  habit 
d’or,  mangeant  une  feuille  de  choux,  tri- 
chant au  jeu  & volant  la  bourfe  de  ceux  qui 
rapprochent, 

LORD  NORTH. 

Quelques  guinées  , femées  à propos  , peu- 
vent produire  de  grands  eifets.  J’ai,  par  exem- 
ple , le  tarif  de  toutes  les  voix  qu’il  faut  ache- 
ter dans  le  Parlement , pour  faire  palier  une 
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hiotioii  pour  un  nouveau  fublîde-  Croyezï 
vous  que  nous  aurions  encore  un  pouqe  de 
terre  en  Amérique , fi  nous  n’avions  pas  eu 
foin  de  payer,  chez  les  Rebelles,  des  gens 
qui  fomentent  les  divifions  inteftines , & ne 
cefTcnt  de  faire  naître  des  foupqons  contre 
les  Franqois  dans  ce  pays-là?  Il  faudroit fur- 
tout  bien  payer  quelque  homme  de  génie, 
dont  l’efprit  fertile  en  reflburces  imaginât  un 
projet  Jfîmple  & efficace  , pour  nous  guider 
dans  la  circonftance  épineufe  où  nous  fom- 
jnes  engagés  : j’ai  déjà  invité  les  perfoniiQS  k 
tfilens  de  me  communiquer  leurs  idée^. 
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dialogue  viil 


LORD  NORTH,  DES  FAISEURS  DE 

PROJETS. 


UN  FAISEUR  de  Projets. 

. * 

T^a  modeftie  eft  la  compagne  du  vrai  talent^ 
mais  le  vrai  talent  n’eft  pas  toujours  enrou- 
ragé  & récompenfé.  J’ai  néglige  mes  attai- 
res , facrifié  ma  fortune , pouj  découvrir  des 
plans  utiles  à ma  patrie , j’ai  imagine  un  pro- 
jet qui,  d’une  feule  opération  politique,  étein- 
dra toutes,  les  dettes  de  l’Etat;  un  autre  pro- 
jet , pour  extirper  la  contrebande  & les  vols 
dans  la  Grande-Bretagne  ; un  troifieme  pour 
ajouter  à la  couronne  toute  l’Amerique  me- 
ridionale  : vous  m’avouerez  que  jamais  ces, 
projets  ne  pouvoient  être  formes  plus  à pro- 
pos:  cependant  qu’en  eft- il  réfulté?  Mes 
créanciers  m’ont  tenu,  pendant  plus  de  deux 
ans  en  prifon,  dans  le  tems  que,  medifpo-. 
faut  à faire  adopter  mes  trois  projets  5 j aurois. 
coafervé  l’Amérique  à l’Angleterre. 
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lord  NORTH.  - ' 

»• 

Croyez-vous  qu’il  foit  encore  poffible  ele 
la  ramener  ? 

UN  FAISEUR  de  Projets. 

Le  génie  trouve  tout  facile.  Puifque  vous 
m’honorez  de  votre  confiance , j’efpere  voir 
bientôt  tous  les  ennemis  de  la  vieille  Angle- 
terre (*)  éperdus  & éciafés.  Faites  armer  , & 
plutôt  que  plus  tard,,  douze  flottes,  dont  la 
moindre  contiendra  au  moins  jo  vaiiTeaux 
ue  ligne.  La  plus  force , qui  ne  fera  pas  moin- 
dre de  ceiit  vai fléaux  , ira  bloquer  la  flotte 
& tous  les  ports  de  France , d’autres  iront 
bloquer  les  ports  d’Efpagne , & les  autres, 
s’emparer  (lu  Mexique,'  du  Pérou,  des  Ifles 
Antilles  & des  Colonies  révoltées.  Je  vous, 
confeille  encore  d’en  envoyer  une  à l’embou- 
chure  du'l'exel  : Je  me  défie  de  ces  Hollandois,- 
depuis  que  j’ai  lu  dans  les  gazettes  qu’ils 
avoient  recju  Paül  Jbii^es  à Amfterdam  , avec 
une  efpece  de  triomphe.  Vous  fencez , My- 
lord  , combien-  ces  opérations  vaftes  & bril- 
lances peuvent  fervir  â'illuürer  votre  minifte- 
re , à relever  la  gloire  du  nom  Anglois. 


(*)  Il  y a dans  l’original  0!d  - England.  Ces 
deux  mots  ont  en  anglois  une  énergie  qu’une  tra^ 
duétion  littérale  ne  read  point  en  franc^ois. 
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LORD  NORTH.  . 

. Oui , mon  cher  Ami , je  fens  tous  ces 
avantages  & bien  d’autres  : dites  - moi  i’eu-, 
lement  quels  moyens  vous  avez  imagines 
pour  trouver  des  hommes  & de  l’argent  ? 

LE  FAISEUR  de  Projets. 

Ces  foins  minutieux  appartiennent  au 
cerveau  étroit  d’un  financier , d’un  calcula- 
teur; ils  font  au  - delfous  d’un  homme  de 
génie,  tel  que  moi. 

LORD  NORTH. 

Je  fuis , mon  cher  Monfieur  , ' extrême- 
ment touché  de  votre  patriotifme  : il  eft 
fâcheux  qu’en  travaillant  â payer,  les  dettes 
de  l’Etat , vous  ayiez  été  incarcéré  pour 
vos  propres  dettes  : voici  quatre  guinées  : 
je  vous  confeille  de  vous  en  acheter  des 
culottes  & de  manger,  de  tems  en  tems  , 
quelques  tranches  de  bœuf  rôties  fur  le  gril  : 
l’étude  & la  méditation  ne  vous  ont  laiiTé 
que  la  peau  & les  os.  Mr.  le  Martyr  de -la 
patrie , avant  de  vous  occuper  de  la  fubfif- 
tance  de  nos  armées  & de  nos  flottes  , je 
vous  confeille  de  vous  en  faire  de  folides,  & 
à l’abri  des  coups  du  fort. 

UN  AUTRE  HOMME  à Projets. 

J’avoue  que  la  fîtuation  des  affaires  eft 
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fàcheure  ; mais  elle  n’eft  pas  déferperantë; 
J’étois  deniierement  en  France  : un  Alchy-^ 
inilte  venoit  d’y  compofer  un  liquide  brû- 
lant 5 qui  5 lance  dans  les  navires  ennemis , 
devoir  les  conlumer  avec  la  plus  aétive  ra- 
pidité. Je  me  donnois  pour  Américain  , 
j’eus  le  bonheur  de  m’introduire  auprès  de 
l’inventeur.  En  un  mot,  j’ai  dérobé  cet 
important  fecret.  Louis  XVI  a refufé  de 
s’en  fervir.  11  faut  avouer  que  les  François 
font  bien  fots.  Si  l’on  nous  reprélentoit  que 
cette  maniéré  de  faire  la  guerre  eh  alfreufe, 
horrible,  ne  pourrions  - nous  pas  répondre 
qu’il  n’y  a rien  là  de  plus  extraordinaire 
que  les  machines  infernales  que  nous  avons 
employées  plus  d’une  fois , pour  faire  fau- 
ter d’un  feul  coup  des  villes'  entières  , les 
nrracher  de  leurs  fondemens  & endifperfer 
les  débris  avec  les  membres  déchires  & pal- 
pitans  des  habitans  furpris  dans  les  bras  du 
fommeil  ? 

I 

LORD  NORTH. 

Votre  projet  feroit  excellent , fi  vous  ne 
le  teniez  pas  d’un  François.  11  leroit  à 
craindre  que  , fi.  nous  commençions  les  pre- 
miers à en  faire  ufage,  cet  exemple  ne  les 
aiitorifât  à s’en  fervir  contre  nous  > ce  qui 
pourrait  nous  devenir  tres-funefte. 

L,es  Faifeurs  de  Projets  fe  retirent 
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DIALOGUE  IX. 

LORD  NORTH,  UN  PHILOSOPHE. 


LE  PHILOSOPHE. 

V Ous  avez  , Mylord  , dédaigné  fouvent 
mes  avis  falutaires.  Je  vous  aurois  abandonné 
dans  la  fitiiation  défefpérante  où  vos  funeftes 
confeils  viennent  de  réduire  l’Angleterre  , G. 
mon  amour  pour  la  patrie  ne  Pemportoit  'fur 
mou  amour-propre  philofophique, 

LORD  NORTH, 

Au  moins  nous  aurons  la  confolatioii  de 
terrafler  nos  ennemis  dans  un  beau  mémoire 
juftificatif  que  nous  allons  faire  circuler  d^us 
toutes  les  cours  de  l’Europe. 

LE  PHILOSOPHE. 

* 

A quoi  cela  peut-il  fervir  ? 


lord  north. 

I 

Que  devions-nous  taire  tandis  qu’jls  s’effor- 
cent de  nous  noircir  dans  tous  les  pays  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Nous  taire  & les  battre.  ^ t 


LOPvD  NORTH. 


Votre  Gënie,  Monfieur,  a percé  les  pro- 
fondeurs des  tciences  les  plus  abfrraites:  vous 
avez,  dans  des  écrits  immortels  , juge  les 
Rois  (Scies  nations,  les  hommes  & lescho- 
fes  : Haignez  développer  , avec  la  frauchife 
qui  vous  cit  naturelle  , vos  idées  fur  la  guerre, 
préfente.  - ' 

LE  PHILOSOPHE. 


Je  vous  l’ai  dit , il  y a long-tems , Mylord  ; 
elle'.ett  barbare  èc  ‘dénaturée,  & les  Auteurs 
ont  trahi  leur  Roi , leur  patrie,  l’humanité. 
Il  eft  ceoendant  un  moyen  de  fauver  notre 
honneur  dans  cette, crife  pcrilleute  que  dis- 
je  ? il  fauve , à la  fois  , notre  honneur  Sc  no^ 
intérêts. 


LORD  NORTH. 

(^lel  eft  ce  précieux  moytîn  ? vous  ave^ 
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excité  toute  nra  curiofité  ; je  fuis  impatienc 
de  Is 

LE  PHILOSOPHE. 

9 » 

Commencez  par  proclamer  l’indépendance 
des  treize  Colonies  révoltées , de  la  Floride 
& du  Canada. 

* 

lord  north. 

Eft-ce  là  votre  beau  projet? 

LE  PHILOSOPHE. 

Enfuite  , renoncez , d’une  maniéré  non 
moins  iblemnclle , a la  Jamaïcjucj  aux  Pai— 
bades  & à toutes  vos  Isles  fous  le  vent. 

LORD  north. 

Vous  perdez  la  tête. 

LE  philosophe. 

9 

Quand  nous  aurons  déclaré  tous  ces  pays 
indépendans  , fait  alliance  avec  les  habitans, 
qu’ils  auront  établi  leur  Gouvernement  fur 
une  bafe  ferme,  & que  leur  neutralité  les 
mettra  à l’abri  de  l’invaiion  de  nos  enne- 
mis 3 nous  proclamerons , avec  le  même 
droit  & la  meme  folemnité  , l’indépendance 


I 


i 
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de  tous  les  etabliflemens  des  autres  iiatioilâ 
de  l’Europe  eu  Amérique. 

LORD  NORTH. 

IVTais  fi  les  Colons  » fiijets  de  l’Efpagne  & 
de  la  France  refufeiit  la  liberté  que  nous  leur 
oli'rirons , que  faudra-t-il  faire  ? 

LE  RHILOSOPHE. 

Nous  les  forcerons  à l’accepter.  Nos  aiî-’ 
ciens  co-fujets  les  Américains  , feront  nos 
amis  ou  relieront  neutres.  Avec  les  forces 
que  nous  employons  aéluellement  contre  les 
infurgens  , raflemblées  & dirigées,  contre  la 
Alartiniqua  , St.  Domingue,  la  Grenade,  Cu- 
ba , le  Pérou , le  Mexique , la  Louifiaiie  &e. , 
nous  pouvons  nous  promettre  des  fuccès  d’au- 
tant plus  faciles,  que  ces  pays  ont  de  motifs 
bien  plus  puillants  de  fecouer  le  joug  que  n’en 
ont  eu  nos  colonies  : ce  parti  e(t  le  feul  qui 
nous  relie  : toute  ma  crainte  ett  qu’il  ne  foit 
même  trop  tard  d’y  avoir  recours  ; & que  les 
François,  les  Efpagnols  & nos  Colonies  révol- 
tées ne  nous  chali’ent  entièrement  de  l’autre 
hémifphere. 

LORD  NORTH. 

« 

* 

Mais  5 le- Portugal  5 la  Hollande  , & mê-- 
me  le  Danemarck  ^ ne  meriteroient  pas  de 


( III  > 

partager  le  fort  des  Fraiiqois  & des  Efpa^; 
gnols, 

le  philosophe. 

Auffi  ne  les  attaquerions  nous  pas.  Lorfqué 
l’Amérique  Angloile  , Elpagnole  & Francoife 
feroit  libre  ; nous  propoferions  aux  Hollan- 
dois , aux  Portugais  & aux  Danois  , ou  de  ren- 
dre éo^alement leurs  propres  Colonies  indépen- 
dantes , ou  de  renoncer  à la  liberté  du  corn- 
nicrcc  dans  tous  les  pays  que  nous  aurions  at- 
franchis.  Il  eft  vrai  qu’il  feroit  difficile  de  les 
aifujettir  à cette  derniere  alternative  j mais  la 
crainte  de  voir  leurs  Colonies  s’avancer  d’elles 
mêmes  à l’indépendance  par  l’epmple  des  au- 
tres , ne  contribueroit  pas  peu  à les  déterminer 
à un  facrifice  qui  feroit  amplement  racheté 
parle  commerce  libre  avec  toutes  les  Colonies 
des  autres  peuples.  La  Hollande  confentiroit 
d’autant  plus  volontiers  a cette  propolition^^ 
que  ce  petit  pays  ne  peut  fournir  qu’à  fés  dé- 
pends des  habitans  pour  former  & entretenir 
des  Colonies  agricoles  , éloignées. 

LORD  NORTH. 

Ce  projet  préfente  de  beaux  côtés  : avouez- 
moi,  cependant  qu’il  n’elfguere  philofophe 
d’égorger  les  hommes  pour  leur  faire  accepter 
la  liberté; 


Le  philosophe. 


Je  doute  qu’en  portant  la  liberté  aux  ba- 
Litans  des  étabiifTemens  étrangers  en  Améri- 
que, il  foit'nécelTaire  d’en  venir  à ces  cruel- 
les extrémités.  On  pourroit  frapper  en  Euro- 
pe des  coups,  dont  Teffet  fe  feroit  feiitir  dans 
les  pays  que  l’on  voudroit  rendre  libres* 
jAprés  tout,  le  bien  de  ThunTanité  ed  préfé- 
rable à celui  d'une  nation.  Il  s’agit  de  couper 
pour  toujours  la  racine  des  guerres  futures* 
& je  ne  vois  pas  de  moyen  plus  efficace*  De- 
puis deux  cens  ans  le  fang  ne  coule  que  pour 
de  miférables  intérêts  de  commerce.  Pendant 
bien  des  fiecles  encore,  le  fang  Anglois,  Fran- 
çois , Américain , rougira  la  furface  des  mers, 
fi  l’Amérique  ne  devient  pas  entièrement  li- 
bre : une  haine  invétérée,  un  reffentiment 
implacable  ne  ceflera  d’armer  ces  trois  nations 
& de  caufer , à chaque  inftant,  des  enibrafe- 
mens  généraux  & alfreux.  Daignez  feulement 
vous  rappcller  une  des  dernieres  feenes  que 
cettemalheureufe  guerre  a produite.  Mettez- 
vous  devant  les  yeux  la  rencontre  'de  notre 
frégate  le  iJuebec  avec  la  frégate  Françoife  la 
Siirveillcnne.  je  ne  fâche  pas  qu’il  y ait  de 
fpccdacle  plus  intéreifant  pour  un  vrai  philo- 
*fophe,  plus  attendri ffanc  pour  un  cœur  fen- 
fible.  Figurez-vous  deux  hommes,  également 
vaifans  . qui  refpeêlent  peut-être  leur  mérite 
réciproque  , brûlant  de  fureur  & de  rage  à la 
vue  l’un  de  l’autre  pour  un  futile  point  d’hon- 
neur 
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î^étir'  national.  Us  font  à peu- près  égaux  eli 
force  ; ils  ne  peuvent  guere  fe  promettre  de 
l’avantacre  run  fur  l’autre  : ils  ne  laiflent  pas 
de  fe  lancer  le  feu , le  fèr  & la  mort  : voyez- 
les  au  milieu  d’une  troupe  de  corps  etendus 
fans  vie , mutilés  ^ ou  rendant  le  dernier  lou- 
pir  : rappellez-vüus  combien  ces  frêles  mac  ir* 
nés  ont  coûté  de  foin  à la  mere  qüi  les  allait^ 
aux  Maîtres  qui  ont  perfedionné  leurs  facu^ 
tés  intellectuelles  ou  phyriques  ^ a la  patrie 
dût  veilla  à leur  défenfe  : penfez  à prefent  que 
les  fruits  amers  de  la  viedoire  ne  feront-que 
pour  des  ambitieux  qui  n’ont  point  partage 
le  péril  -.‘en  vaiii  chercherions-nous  a le  dilli- 
muler  : les,  François  voient  dans  ces  aiîreux 
hiômens  , la  mort  d’un  œil  auffi  fcc  que  les 
Anglois'.  La  foiède' venger  leurs  anciennes 
injures , leur  infpire  autant  d acharnement 
que  l’animoficé  Nationalé  peut  nous  en  ml- 
pircr  contr’eux  : jurqu’à  quand  les  malheu- 
reux humains  , viétiqies  inrenlée,i‘de  lelirs 
folies , iront  - ils  'gaiment  à la  mort  pour 
fervir  f ambition  QU  la  vaine  gloire  de  quel^ 
ques  chefs  de  nations  ^ que  foüveiitï’mèms 
ils'  h’b'nt  jamais  vûs  ' ? "Ecoutez  i ' Mylordji 
quand  les  nation^  ne  pourront  plus  difpute# 
fur  lèf  mers  que' i'd’induftrie  &' d’émiilatioh  î 
vl  ^ W difparoltt»  leé' 
empoifonnés  ,*  fccbttds'  & faits  'ceflTé  lenaif» 
fans 'de 'cet  horrible  état  qui'  rend  l’hommê 
le  plus  grand  ennemi  dc'  1 homme?  En  un 
mot , fl  la  paix  perpétuelle  pouvoit  être  pl«3 
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que  le  rêve  des  hommes  de  bierf  , quel.  eveJ 
nenieat  pourroit  l’accélerer  davantage  que 
l’independance  des  deux  Amériques  ? Si 
Vous  nç  pouvez  éteindre  la  rage  d’avoir  des 
Colonies , tranfportez-en  dans  les  terres  in^ 
cultes  de  votre  propre  pays  \ & avant  de  ré^ 
pandre  votre  population  au  dehors , voyez  fi, 
au  dedans  , elle  eft  auilî  floriffante  qu’elle  peut 
l’être.Bornons-nous  aux  liruitcs  que  la  nature 
jious  a fixéçs  : tous  nos  efforts  pour  foutenir 
notre  puilTance  extérieure  ne  peuvent  plus 
être  que  les  çonvulfiqns  de  la  mort, 

LORD  NORTH,  , 

Ainfi  votre  projet  feroit  de  réduire  notrç 
Empire  à l’Isle  delà  Grande-Bretagne. 

LE  PfflLOSOPHE,  ^ 

Oui  Mylord.  La  nacure  a évidemment  fori 
rné  chaque  Isle  pour  fe  fuffire  à elle-même  , 
être  le  fiege  de  la  liberté  ; & la  Grande-Breta^ 
gne , qui  eft  la  plus  grande  de  toutes , pour 
, être  le  modèle  &Ia  proteclrice  des  autres.  Ainfi 
l’Irlande  devroit  ne  nous  être  attachée  que  par 
une  alliance  étroite  , à laquelle  fa  fituation 
& fon  intérêt  l’engagent  aflez.  Aihfi  nous 
pourrions  abandonner.  Mitiorque  , & forcer 
les  Efpagnols  à quitter  Pille  Majorque , & le§ 
François , Pille  de  Corfe*  . 


^ 1 1 


LORD  NORTH. 


Votre  projet  refpire  renthoiifiafme  d’utt 
honnête  homme , d’un  bon  patriote , d’un 
ami  de  l’humanité.  Mais  les  tems  ne  font  pas 
encore  mûrs  pour  un  projet  fi  relevé.  Je  vous 
avouerai  même  que  votre  fyftème  s’offre  fous 
un  air  de  grandeur  , qui  m’en  impofe.  Je 
connoîs  votre  défintérefferaent.  Je  n’ofe  vous 
propofer  les  récorapenfes  publiques  que  vos 
talens  raériteroient. 

r 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  ne  veux  rien.  Je  n’attends  pas  même  les 
applaudiffemens  du  fîecle  préfent.  Mon  cœur 
me  dit  que  j’aurai  l’aveu  de  toutes  les  âmes 
libres  & fenfibles , & le  fuffrage  de  la  pofté- 
rité. 
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